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RECHERCHES 

Sur  F  Origine  des  Romans  inventés  avant 
l' Ere-Chrétienne  &  avant  que  l'Europe  fût 
policée^ 

U  AN  S  le  début  de  ce  Recueil ,  j'ai  eflayé 
de  donner  une  idée  de  refprit  de  la  Che^ 
Valérie  ,  des  Romans  &  des  Poèmes  qui 
nous  ont  tranfmis  les  loix  ,  mœurs  & 
coutumes  dès  premiers  Chevaliers  Euro^ 
péens  :  mais  n'ayaàit  parlé  que  fuperficiel- 
iement  de  leur  origine  ,  je  dois  aux  Lec^ 
teurs  de  ce  Recueil ,  de  ne  me  pas  borner 
à  de  fimples  conje6lures,&  de  mettre  fous 
leurs  yeux  des  faits  affez  frappans  pour 
qu'ils  puiiTent  affeoir  leur  jugement. 

L'Europe  ,  dans  les  derniers  fièçles  qut 
ont  précédé  la  fondation  de  Rome ,  étoit 
plongée  dans  la  plus  affreufe  barbarie  ;  il 
n'y  avoit  que  les  provinces  méridionales 
qui  fuffent  peuplées  ;  celles  du  nord  n'é- 
toient  encore  habitées  que  par  quelques 
Tome  Xn  A 
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peuples  fauvages  peu  nombreux  :  des  fo- 
rêts immenfes  occupoient  les  pays  élevés, 
4es  marais  6c  des  rivières  fans  digues 
inondoient  les  plaines  ;  nul  culte  extérieur 
de  religion  ne  les  réuniflbit  ;  la  loi  du  plus 
fort  étoit  la  feule  qu'ils  connufTent.  On 
pourroit  dire  que  dans  ces  pays  barbares 
Se  malheureux ,  l'homme  attendoit  l'homme 
pour  l'inflruire ,  &:  que  la  terre  l'attendoit 
auiîi  pour  la  rendre  féconde. 

Les  Européens  méridionaux  n'étoient 
point  afTez  nombreux  pour  refluer  vers  le 
nord  ;  nul  attrait  d'ailleurs  ne  pouvoit  les 
y  porter,  &  le  cinquante-cinquième  degré 
de  latitude  leur  paroifîbit  être  la  borne  des 
pays  habitables. 

UAfîe  plus  heureufe  ,  plus  ancienne- 
ment habitée  ,  nourrifToit  des  peuples  im- 
menfes dans  fon  fein  :  non-feulement  c'eft 
de  l'Afîe  que  font  fortis  les  grands  légifla- 
teurs  &  les  premiers  conquérans  ;  mais 
cette  belle  &  fertile  partie  du  monde  ,  de 
même  qu'une  ruche  immenfe ,  envoya  des 
effaims  de  tous  les  côtés  ,  dont  plusieurs 
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allèrent  s'établir  jufqu'au  fuixantième  de-- 
gré  nord.  C'ell-là  que ,  s'emparant  des  pays 
les  plus  voifins  de  la  mer  ,  ils  fondèrent 
un  empire  afTez  confidérable  pour  qu'il 
portât  de  nouvelles  colonies  jufques  dans 
la  Grèce.  Maîtres  de  la  Scandinavie  ,  & 
des  pays  connus  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Danemarck  ^  Gothie  ,  Jutland  ,  Nor^^ 
■^ège  &  pays  adjacens  ,  ces  nouveaux 
peuples  ,  fous  le  nom  de  Cimbres  ,  de^ 
vinrent  afTez  puifîans  pour  fubjuguer  la 
Saxe  ,  la  grande  Weflphalie  ,  les  Gaules , 
pénétrer  jufqu'en  Italie  ,  &  faire  trembler 
la  République  Romaine  ,  dont  les  armes 
avoient  déjà  fubjugué  de  vaftes  empires* 
Ce  fut  par  l'alliance  que  les  Cimbres  firent 
Uvec  des  peuples  qu'ils  ti'auroient  pu 
vaincre  ,  &  qui  les  égaloient  en  force 
comme  eil  valeur ,  ce  fut  fuivis  des  an- 
ciens Helvétiens  connus  aîots  fous  le  nom 
d' Ambrons  ,  des  Saxons  &  des  peuples 
des  bords  de  la  Viflule  ,  fous  le  nom  de 
Teutons ,  qu  ils  pénétrèrent  de  l'Elbe  juf- 
qu'aux  provinces  méridionales  des  Gaules  ^ 

A  ij 
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qu'ils  vainquirent  les  légions  Romaines  j 
que  le  feul  corps  des  Ambrons  battit  le 
•conful  Cafîius-Longinus  vers  l'embouchure 
du  Rhône;  &  que^  réunis  avec  les  Cim- 
hres  ,  ils  taillèrent  en  pièces  l'armée  Ro- 
maine commandée  par  Scaurus  ,&  détrui- 
sirent les  deux  corps  que  Manlius  &  Cé- 
pion  amenoient  à  fon  fccours. 

La  R.épublique  Romaine  ne  s'étoit 
^oint  vue  jufqu'alors  dans  un  {i  grand 
danger  :  les  Cimbres ,  les  Teutons  3z  les 
Ambrons  commençoient  à  traverfer  les 
Alpes  ,  &  à  defcendre  en  Italie  en-deçà 
du.  Pô  y  lorfque  des  diilentions  s'élevoient 
déjà  dans  le  fein  de  la  République.,  entre 
Marius  &  Sylla.  L'intérêt  commun ,  Ta- 
mour  de  la  patrie  réunirent  pour  quelque' 
■tems  ces  deux  fiers  ennemis  ;  Se  tous  les 
deux,fuivisdu  jeune  Marcellus.,  qui  com- 
m^nçoità  mériter  la  grande  renommée  où 
le  vainqueur  de  Syracufe  devoir  parvenir, 
marchèrent  pour  détendre  la  République 
en  danger.  Une  cinquième  armée  Ro- 
maine ,  fous  les  ordres  de  ces  généraux, 
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s'avança  pour  s'oppofer  à  l'inondation  c!c3 
peuples-  reclo'Jtables  du  nord  ,  réunis  aj 
nombre  de  trois  cens  cinquante  mille 
combattans,  &  fuivis  de  leurs  famille; 
qu'ils  avoient  amenées  ,  en  croyam  mai-^ 
cher  à'  des  conquêtes  certaines. 

Le  courag-e  &  l'habileté  de  Marins  ar-»- 
fêtèrent  leurs  efforts  ;  il  fut  ,  en  tempo-^ 
rifant,  accoutumer  les  Romains  à  voir  de 
près  ces  peuples  pluf?  grands ,  plus  fort5 
qu'eux  ,  3<  dont  rafpecl  étoit  hideux  & 
^  terrible  ;  il  les  vainquit  en  trois  grandes 
batailles,  dont  la  dernière  fe  donna  dans 
la  plaine  de  Verceil ,  qui  peut  être  regar^ 
dée    comme    le    tombeau    des    premiers 
Cimbres ,  Teutons  dz  Helvétiens  réunis. 
Leurs  bataillons  cédant  à  la  taiTtique  &  ad 
courage  des  Romains ,  f\irent  entr'ouvert:>, 
taillés  en  pièces;  ceux  qui  crurent  s'échap- 
per par  la  fuite ,  furent  maffacrés  par  leurs 
femmes  ^  qui    les   attendoient  la  hache 
Isvée    fur  leurs  charriots  ,  qui  poignar- 
dèrent leurs  enfans  à  leurs  yeux  ,  &  qui^ 
Çq  jettant  avec  fureur  au  milieu  des  Ro- 

A  il). 
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mains  ,  ne  voulurent  pas  furvivre  à  la 
défaite  de  leurs  époux.  Cette  deftruôion 
entière  de  l'armée  des  Cimbres  laifTa  leur 
pajs  fans  défenfe.  Les  vieillards  &  les 
enfans  étoient  les  feuls  qui  n'eufTent  pas 
marché  dans  cette  expédition,  &  la  conf- 
ternaiion  fe  repandit  dans  ces  provinces 
du  nord  ,  qui  reftèrent  plusieurs  années 
hors  d'état  de  prendre  les  armes.  Ce  fut 
environ  quarante  ans  après  la  deflrutlion 
des  Cimbres  ,  que  les  armées  Romaines 
pénétrèrent  jufque  dans  la  Scythie  ,  en' 
pourfuivant  Mithridate.  Ce  prince  ,  l'un 
des  plus  grands  hommes  qui  foient  nés 
pour  étonner  la  terre  &  pour  fubjuguer 
les  efprits^  forma  l'entreprife  la  plus  digne 
d'un  génie  fupérieur  &  propre  à  com^ 
mander  aux  autres  hommes. 

Entre  l'embouchure  du  Tanaïs  ,  qui 
porte  fes  eaux  dans  les  Palus  Méotides  & 
la  mer  Cafpienne  ,  il  exiftoit  plusieurs 
peuples  belliqueux  &:  jaloux  de  leur  li- 
berté :  les  chroniques  Iflandoifes  ,  au  rap^ 
port  de  M,  Mallet  (  i  ) ,  nomment  deux 

(i)  Je  ne  peux  trop  exhorter  les  Jefteurs  à  recourir  à 
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peuples  principaux  qui  fe  réunirent  fous 
les  ordres  d'un  Scythe,  chef  de  la  reUgion 
régnante  dans  le  cœur  de  TAfie.  Les  Afes, 
habitans  de  riches  pays  au  pied  du  mont 
TauruSjétoient  voifins  d'autres  Afiatiques 
connus  déjà  fous  le  nom  de  Turcs  :  tous 
les  deux  fuivoient  le  même  culte ,  &  ce 
culte  s'éloignoit  peu  de  celui  des  pa- 
triarches (i).  Les  Afes  s'honoroient  du 
titre  d'enfans  du  Dieu  qu'ils  adoroient 
fous  le  nom  d'Odin  :  leur  principale  ville 
"étoit  Afgard  (2),  c'eft-à-dire,  la  ville  du 

rintrodu<îtion  à  l'HiftoIre  du  Nord,  par  M.  Malletjcet 
ouvrage  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  inftruftifs  & 
des  meilleurs  du  dix-huitième  fiècle. 

(i)  Il  efl  à  remarquer  que  toutes  les  religions  qui  h  font 
étendues,  font  foniesde  l'Afie;que  toutes  ont  eu  la  même 
fïmplicité  dans  leur  origine  ;  que  toutes  ont  eu  pour  bafe  la 
religion  révélée  aux  Patriarches  ;  que  Fo-Hy  ,  Hermès , 
Confucius ,  Moyfe  ,  Zoroaftre  ,  Odin  ,  Mahomet  ,  ont 
adoré  un  Dieu  créateur  ,  immuable  ,  étemel  ;  &  que  , 
quoique  Tint  •  et  perfonnel  des  Légiflateurs  ait  varié  ,  défi- 
guré ,  furchatgé  le  culte  fimple  du  Dieu  fuprême,  ils  l'ont 
toujours  adoré  comme  le  principe  créateur  &  moteur  de 
tout  ce  qui  exide  dans  la  nature. 

On  croit  que  la  ville  d'Afoph  eft  la  même  que  celle 
^ui  portoit  le  nom  d' Afgard, 

A  iv 
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Dieu  fuprême.  Sigge  étoit  le  grand-prêtré 
du  cuite  {impie  que  ces  peuples  lui  ren- 
doient:  douze  Drottars  ,  choifis  parmi  les 
gens  les  plus  éclairés  &  dans  les  familles 
les  plus  illuftres  ,  ofFroient  avec  lui  les 
vœux  de  la  nation  au  Dieu  fuprême  ,  & 
rendoient  la  juftice* 

Sigge  eut  le  courage  d'efTayer  de  dé"' 
rober  fes  compatriotes  au  joug  dont  les 
armées  vi6lorieufes  de  Pompée  les  mena- 
çoit  j  il  leur  fit  croire  qu'il  étoit  animé  par 
l'efprit  de  la  divinité  -,  il  fit  plus ,  il  ofa 
prendre  le  nom  d'Odin.  Sa  femme  Friga , 
fpirituelle,  audacieufe  comrne  lui,  fut  leur 
perfuader  dé  même  qu'elle  étoit  infpirée  : 
elle  devint  pour  fon  époux  ce  que  la 
nyrhphe  Egérie  avoit  été  pour  Numa  ;  8t 
les  deux  peuples  réunis  ,  crurent  que  la 
divinité  même  parloir  par  leur  voix  ,  &C 
jurèrent  de  les  fuivre  jufqu'aux  extrémités 
de  la  teîre^ 

Odin  ayant  paffé  le  Tanaïs  à  la  tête  des 
Afes  &  des  Turcs  confondus  cnfcmble" , 
6^  ne  formant  qu'un  même  peuple  qui 
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croyoit  fermement  qu'il  étoit  conduit  pat 
la  divinité  même  ,  Odin  remonta  vers  le 
nord  ;  quelquefois  il  combattit  ,  &  fes 
armes  furent  toujours  vi8:orieufes  ;  plus 
fouvent  encore  il  parla  :  fon  éloquence  & 
celle  de  fon  époufe  égaloient  leur  cou- 
rage, &  l'un  &  l'autre  avoientprefque  éga- 
lement le  don  de  s'exprimer  en  vers  avec 
facilité* 

C'eft  de  tous  les  temps  que  la  poéfic 
eft  nommée  le  langage   des  dieux  ;  fon 
harmonie  femble  être  une  fuite  de  celle 
qu'on  admire  dans  l'univers:  ils  enchan^ 
tèrent  &  perfuadèrent   prefque  tous  les 
peuples  des  pays  qu'ils  traversèrent  ;  ils 
s'en  firent  des  feftateurs  zélés  &  fournis. 
L'armée  d'Odin  grofîifToit de  jour  en  jour: 
elle  traverfa   prefque    fans    réfiftance   la 
grande  Weflphalie  ,  la  Saxe  ;  mais  ,  déjà 
trop  nombreufe   pour  s'établir  dans   ces 
vaftes  contrées  ,  habitées  par  des  peuples 
également  nombreux  &  belliqueux  ,  Odin 
eut  la  fagelTe  de  ne  leur  impofer  d'autre 
joug  que  celui  de  la  religion  -,  &  remon- 
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tant  toujours  vers  le  nord ,  il  s'empara 
facilement  des  grandes  îles  &  des  bords 
de  la  mer  Baltique  ,  devenus  prefque  dé- 
ferts  par  la  deftruftion  totale  de  la  formi^ 
dable  armée  des  Cimbres  ,  tombée  fous 
l'épée  de  Marius.  Ceft  dans  la  Jutlande , 
la  Zélande ,  la  Fionie ,  la  Scanie ,  qu'Odin 
fonda  fon  empire  :  bientôt  il  fut  afTez 
puifTant  pour  s'étendre  dans  la  Norwège, 
&  dans  tous  les  vaftes  pays  qui  bordent  le 
grand  golfe  de  Botnie.  Ceft  -  là  que , 
maître  abfolu ,  regardé  comme  un  dieu  par 
fes  innombrables  fujets ,  il  altéra  le  culte 
de  fes  pères  ;  il  crut  même  devoir  adopter 
une  partie  des  fables  ,  chères  encore  à 
ces  fauvages  habitans  du  nord  ;  il  fentit 
que  ,  pour  fe  proportionner  à  leur  foi- 
blefle  &  les  retenir  pour  toujours,  il  avoir 
befoin  d'une  mythologie.  Avec  le  fecours 
de  Friga  ,  Odin  compofa  celle  dont  les 
chroniques  Iflandoifes  nous  ont  confervé 
la  plus  grande  partie  dans  l'écrit  nommé 
VEdda  y  &  dans  le  poëme  nommé  la  Vo- 
lufpa,  Lorfqu'il  compafoit  ces  deux  ou- 
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vrages,&  lorfqu'il  annonçoft  de  nouvelles 
loix ,  on  lui  voyoit  toujours  à  la  main  la 
tête  de  Mimmer,  renommé  par  fa  fagefle  j 
il  l'avoit  confervée  ;  il  avoit  l'air  de  la 
confulter  ,  d*en  recevoir  des  réponfes ,  & 
de  ne  répéter  que  les  oracles  &  les  avis 
qu'il  en  recevoiî,  C'eft  dans  ces  deux 
monumens  de  la  religion  d'Odin  ,  qu'on 
reconnoît  une  partie  des  anciennes  fables 
nationales  qu'il  avoit  adoptées  par  poli- 
tique ,  &  celles  qu'il  avoit  crues  nécef" 
faites  pour  captiver  l'efprit  de  fes  anciens 
comme  de  fes  nouveaux  fujets  :  on  voit 
qu'Odin  a  l'adrefTe  d'y  rappeler  fans  cefTe 
aux  Afiatiques  qui  l'avoient  fuivi  _,  les 
charmes  de  leur  ancienne  patrie  i  qu'il 
leur  peint  la  ville  d*Afgard  comme  ua 
féjour  célefte ,  où  les  âmes  de  fes  difciples, 
&  fur-tout  de  ceux  qui  feront  morts  les 
armes  à  la  main ,  feront  reçues  dans  un 
palais  fuperbe,  nommé  le  Vaxhalla,  C'eft 
dans  l'Edda  &  la  Volufpa  même  ,  traduits 
par  M.  Mallet ,  qu'il  faut  lire  quelle  eft 
J'efpèce  de  félicité  qu'il  promet. à  ce  peupk 
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féroce  ,  qui  ne  conrroifl'oit  j.  refque  qme 
deux  efpècesde  plaifîts,  celui  de  fe  baigner 
dans  le  fang,  ou  de  s'enivrer  à  longs  traits 
à  t-ible  avec  une  bière  forte  bue  dans  le 
crâne  de  fes  ennemis. 

Odin  ,  après  avoir  bien  affermi  Tefpric 
de  fes  fujets  dans  la  foi  de  cette  religion 
fanguinaire  ,  crut  devoir  leur  donner  quel- 
ques principes  de  morale.  Il  eompofa  en 
cent  vingt  flrophes  le  Havamaal ,  Ce  qui 
veut  dire  ,  difcours  fublime.  Plufieur^ 
flrophes  en  effet  renferment  des  préceptes 
dignes  de  ce  titre  ;  mais  les  François  , 
ejuoiqu'ils  defeendent  de  ceux  qui  fe  fou* 
mirent  aveuglément  à  la  religion  d'Odin , 
n'admettront  jamais  plulieurs  ir'rophes  oii 
ce  Légiflateur  ,  ainiique  Mahomet  (foui 
de  la  même  contrée  de  TAlie  )  a  l'injul- 
tice  d'infpirer  un  peu  trop  de  défiance 
contre  un  fexe  enchanteur  ,  dont  la  fidé* 
lire ,  la  candeur  égalent  prefque  toujours 
les  charmes.  Odin  finit  fon  difcours  fu^ 
blime ,  par  répandre  de  nouveaux  pref- 
tiges  dans  l'efprit  de  {^s  fe«^ateurs.  Il  xiy 
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parle  plus  au  nom  de  la  divinité  ,  il  en 
ufurpe  tous  les  attributs  ;  c'eft  -en  fon 
propre  nom  qu'il  leur  promet  des  peines 
&  des  récompenfes  après  leur  mort.  Il 
parle  des  lettres  Runiques  (i)  qu'il  a  fu 

(i)  Les  lettres  Runiques ,  dont  il  relie  encore  quelques 
figures  dans  le  Nord  ,  où  MM.  de  Mauperiuis  ,  Clairaut 
&  le  Monier  les  ont  vues  gravées  fur  des  roches, 
ne  foiît  point  celles  d'un  alphabet  ordinaire  ,  &  ne 
font  que  des  elpèces  de  hiéroglyphes.  Elles  relTemblenc 
aux  Kova  de  Fo-Hy  ,  dont  les  Chinois  avoient  perdu 
l'intelligence.  Ces  Kova ,  monument  fi  célèbre  pour  les 
Lettrés  Chinois ,  leur  fut  expliqué  par  le  Père  Bouvet , 
d'après  un  Mémoire  que  Leiibnitz  avoit  fait  en  1703  fur 
l'Arithmétique  binaire  ,  &  que  ce  favant  envoya  au  Mif- 
fionnaire  :  ces  Kova  n'étant  que  les  fignes  de  cette  même 
Arithmétique  binaire ,  inventée  par  Fo-Hy ,  ce  que  le 
Eiémolre  de  Leitbnitz  dérnontrojt.  Les  lettres  Runiques 
refTemblent  beaucoup  à  ces  Kova.  Il  eft  bien  fimple  qu'O- 
din  étant  grand-prêtre  dans  la  ville  d'Afgard  ,  ait  eu  con- 
noiflance  da  cet  ouvrage  de  Fo-Hy  ,  &  qu'il  s'en  foit  fervi 
comme  d'un  nouveau  moyen  d'en  impofer  au  peuple  !e 
plus  ignorant.  Les  fignes  de  l'algèbre  euiTent  peut-être  fait 
Je  même  effet  for  les  infulaires  de  d'Otahiti ,  Ci  Cook  ,  oui 
M.  de  Bougainville  ,  euffent  voulu  les  leur  préfenter 
comme  des  figures  magiques.  La  fcience  des  nombres  a  en 
çlle  quelque  ckofe  de  divin,  comme  1^  mufique,  lapoéfie, 
pour  des  peuples  fauvages ,  iorfqu'iis  enreçoivent  la  pre- 
mière nc^jion. 
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former  pour  fe  foumettre  les  élémeriS  , 
pour  vaincre  les  démons  ,  les  mauvais 
génies ,  &  les  empêcher  de  traverfer  les 
airs,  pour  transformer  fes  ennemis  ,  pour 
applanir  les  montagnes»  Il  ofe  dire  plus 
encore  du  pouvoir  de  fes  lettres  Runiques, 
en  aflurant  qu'il  ne  perdra  jamais  un  fecret 
qu'il  pofsède  feul ,  celui  de  fe  faire  aimef 
conftamment  de  fa  maîtrefTe.  11  annonce 
qu'il  en  connoît  un  autre  ,  mais  que  ce 
dernier  eft  d'un  (i  grand  prix ,  qu'il  ne  le 
dépofera  jamais  que  dans  le  fein  de  fa 
fœur ,  ou  dans  les  bras  de  celle  qu^il  aime» 
Dans  la  dernière  ftrophe  du  Havamaal , 
le  prévoyant  Odin  parle  à  fes  fujets  , 
comme  s'ils  les  avoit  déjà  quittés  pour 
retourner  dans  la  célefte  ville  d'Afgard» 
J'ai  chanté  (dit-il)  mes  fublimes  vers  dans 
mon  augufte  demeure.  Béni  foit  celui  qui 
chante,  béni  foit  celui  qui  me  comprend, 
bénis  foient  ceux  qui  ont  prêté  l'oreille  à 


ma  voix  1 


Odin  ,  après  avoir  afluré  fon  empire 
par  les   deux  pouvoirs    qui  foumettent 
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Tunivers  ,  la  religion  &  les  armes ,  après 
avoir  fondé  dans  Tile  de  Fionie  la  fuperbe 
ville  d'Odenfée  ,  après  avoir  fait  le  par- 
tage de  fes  vaftes  états  ,  entre  les  fils 
nombreux  qu'il  avoir  eus  dePriga;  Odin, 
fe  Tentant  près  de  la  fin  de  fa  carrière,  ne 
voulut  point  finir  païune  mort  ordinaire, 
&  voulut  rendre  la  fienne  digne  d'un 
dieu.  Il  fe  retira  en  Suède  j  il  raflembla 
près  de  lui  les  douze  Trottars ,  fes  enfans  ;, 
{es  amis  j  il  faifit  le  fer  de  fa  lance  ,  ôc 
s'en  fit  neuf  blefTures  en  rond  fur  la  poi- 
trine ;  il  fe  fit  plufieurs  autres  blelTures 
avec  la  pointe  de  fon  épée  ,  &  dit  à  ceux 
qui  l'entouroient ,  qu'il  retournoit  en  Scy- 
thie  ,  &  qu'il  alioit  préparer  dans  fa  ville 
d'Afgard  le  palais  &  le  feflin  où  il  les 
attendroit  pour  les  recevoir. 

Odin,  avant  fa  mort,  avoit  partagé 
fes  conquêtes  immenfes  entre  fes  fils.  Sciol4 
eut  le  Danemarck ,  Baldeg  eut  la  Weft- 
phalie  ,  Segdeg  eut  la  Saxe  orientale  ;  & 
c'eft  de  lui  que  defcendoit  le  célèbre 
Hengift,  prince  des  Saxons  &:  des  Angles, 
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qui  fît  la  conquête  de  prefque  toute  la 
Grande-Bretagne  dans  le  cinquième  fiècle, 
La  Franconie  fut  le  partage  d'un  fils  d'O- 
din  ,  qui  lui  fut  affez  cher  pour  qu'il  lui 
donnât  le  même  nom  de  Sigge  qu'il  avoit 
toujours  porté  pendant  qu'il  habiroit  en- 
core la  Scythie  ;  &  c'efi:  de  ce  Sigge  que 
defcendirent  les  princes  qui  régnèrent 
dans  la  Franconie  pendant  les  premiers 
fiècles  de  l'ère  chrétienne.  On  peut  donc 
préfumer  que  nos  rois  de  la  première  race 
en  defcendoient ,  ou  par  le  côté  paternel , 
ou  par  le  maternel.  A  l'égard  des  Francs 
qui  firent  la  conquête  des  Gaules  ,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'ils  ne  foient  ilTus  des  an- 
ciens fujets  de  Sigge  ,  &:  de  fon  père 
Odin. 

On  prétend  avec  bien  de  la  vraifem- 
blance ,  que  fi  la  crainte  de  tomber  fous 
le  joug  des  Romains  fut  allez  forte  pour 
lui  faire  abandonner  le  climat  heureux  de 
l'Afîe  ,  &  s'enfoncer  dans  les  glaces  Se 
dans  les  longues  nuits  du  Nord  ,  il  en 
4:onferva  contre  les  Romains  un  reifen- 

timent 
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timent  égal  aux  regrets  qu'il  donnoit  à  fa 
patrie.  Ce  ïnt  ,  dit-on  ,  la  haine  impla- 
cable contre  une  république  allez  injufte 
pour  vouloir  que  nul  autre  peuple  que  le 
iien  ne  jouît  de  la  liberté  ,  qui  lui  fit  enfei- 
gner  une  do61:rine  meurtrière  ,  &  qui  lui 
fit  préparer  l'efprit  &  les  forces  de  fes  fujets 
à  porter  avec  luccès  le  fer  &  la  flamme 
dans  tous  les  pays  fournis  à  l'Aigle  Ro- 
maine. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Odin ,' 
on  vit  en  effet  un  déluge  de  peuples  du 
Nord  inonder  de  tous  côtés  les  poiTelTions 
d'une  république  qui  n'en  avoix  plus  que 
le  nom ,  &  qui ,  s'étant  détruite  elle-même 
par  fes  guerres  civiles ,  avoir  été  forcée 
d'obéir  au  pouvoir  d'un  feul. 

La  grande  bataille  de  Tolbiac  ayant 
enfin  affermi  l'empire  des  Francs  dans  la 
Gaule ,  &  ce  vaffe  &  fertile  pays  ayant 
perdu  fon  ancien  nom  pour  prendre  celui 
de  {qs  vainqueurs  ,  les  Francs  y  portèrent 
leurs  loix,  leurs  mœurs  &  leurs  coutumes. 
Mais  un  climat  plus  doux ,  cet  air  qu'on 
Tome  X»  B 
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reipire  fur  les  bords  de  la  Seine  ,  de  la 
Marne  &  de  la  Loire  ,  adoucit  un  peu  la 
férocité  de  leur  caraftère.  Ils  cefsèrent 
bientôt  de  boire  l'hydromel  &  la  bière 
dans  le  crâne  de  leurs 'ennemis.  Une  coupe 
pleine  de  vin  d'Aï  ou  de  Pomard  ,  pré- 
fentée  par  une  jeune  &  jolie  Gauloife,  fit 
tomber  la  hache  de  leur  main  ;  &  les 
xlélices  de  la  France  ,  ainfi  qu'une  religion 
nouvelle  qui  leur  prefcrivoit  l'humanité  , 
changèrent  dans  leurs  mœurs  ce  qu'elles 
avoient  de  trop  barbare.  Mais  rien  ne  put 
détruire  le  fond  des  principes  qu'ils  avoient 
apportés  de  leur  pays ,  &  le  caraftère  al- 
lier qui  leur  conferva  leur  fupériorité  dans 
les  armes.  Ils  reftèrent  toujours  impla- 
cables contre  les  ennemis  qui  les  avoient 
offenfés  j  leurs  différends  continuèrent  à  fe 
terminer  dans  Paris  ,  comme  dans  Oden- 
iee,  par  le  fort  des  armes.  Ils  firent  plier 
à  cette  coutume  chérie  ,  jufqu'à  la  rehgion 
qu'ils  avoient  embraffée.  Les  combats  feul 
à  feul  continuèrent  à  s'appeler  le  jugement 
de  Dieu ,  &:  les  juges  du  camp  s'y  confoir 
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fnoient  aux  anciennes  loix  que  Frothon 
avoit  établies  dans  le  Nord,  Les  grandes 
églifeSjles  grands  monaflères  furent  même 
forcés ,  pour  les  feigneuries  qu'ils  polTé-f 
doient  ,  à  tenir  des  lices  ouvertes  à  ces 
erpèces  de  combats.  La  loi  cruelle  &  illu- 
soire des  épreuves  fubfifta  toujours:  l'hôn-? 
neur ,  ce  fentiment  fi  pur ,  û  facré ,  ce  mot 
qui  retentit  fans  celTe  dans  le  cœur  d'uu 
vrai  François  ,  fut  Ibuvent  profané  par  les 
faulTes   interprétations  qu'on  lui  donnai 
Tefprit  d'Odin  fembla  long-temps  planer 
fur  les  defcendans  de  fes  difciples  ,  &  pa-? 
roît  même  y  planer  encore  quelquefois. 

L'émigration  de  la  Scythie  du  temps 
d'Odin  ,  la  néceffité  de  n'avoir  pour  fujets 
que  des  combattans  ,  qui  regardoient  la 
mort  comme  un  premier  moment  de  féli- 
cité ;  des  chefs  qui ,  frappés  à  mort , 
rioient  en  rendant  le  dernier  foupir  ;  les 
preûiges,  Tignorance ,  les  idées  extrava- 
gantes que  les  peuples  du  Nord  s'étoient 
faites  des  dieux  &  des  démons  ,  &  qui 
bientôt  fe  communiquèrent  aux  Scythes  ^ 
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le  merveilleux  étant  toujours  reçu  par  une 
rnultitude  avide  de  tout  ce  qui  lui  paroît 
furnaturel  ;  la  mythologie  de  l'Edda  &  de 
laVolurpa,quifaifoitplus  d'impreflion  que 
la  morale  du  difcours  le  plus  fublime  j  les 
lettres  Runiques  ,  dont  l'habile  Odin  fut 
obHgé  d'exagérer  le  pouvoir  pour  fe  prêter 
à  la  folle  croyance  des  habitans  du  Nord, 
&  leur  faire  craindre  la  fupérioriié  que  ces 
lettres  magiques  lui  donaoient  fur  leurs 
enchantemens  :  voilà  quelle  eft  en  grande 
partie  l'origine  des  premiers  Romans  Eu- 
ropéens ;    les    émigrations   des  Scythes 
jufqu'aux   extrémités  de  l'Afie ,  ont  été 
bien  vraifembîablement  auffi  l'origine  des 
contes  6r  des  fables  orientales.  Mais  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  ne  fuffiroit  pas 
pour  donner   une  idée  juile  de  l'origine 
des  Romans  ,  dont  l'amour  eil  prefque 
toujours  le  mobile  ,   &  qui  feul  peut  y 
porter  les  charmes  &  l'intérêt  qui  nous 
attache  &  nous  les  fait  aimer  ,  fi  je  ne 
peignois  aufli  le    fond   des  mœurs   des 
Scythes  chns  le  Nord  ,  &  fi  je  ne  parlois 
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pas  de  la  façon  dont  ils  vivoient  avec  un 
fexe  qui ,  fans  égaler  fa  force ,  partageoit 
fon  caraftère  altier  &:  fon  courage.  Le 
plus  grand  refpeft ,  Famour  le  plus  ndèlô 
&:  le  plus  fournis ,  enchalnoient  le  Scythô 
du  Nord  aux  pieds  de  l'objet  aimé.  Les 
poéfies  Danoifes ,  les  poéfies  Illandoifes  , 
celles  des  Scaldes  ,fefpirent  le  pur  amour: 
mais  ce  n'étoit  point  un  amour  efFéminé 
ni  coupable  ;  la  fière  habitante  du  Nord 
en  eût  été  révoltée  ,  &  l'eût  méprifé  : 
Tamant  qui  défiroit  plaire  ,  devoit  être  le 
plus  courageux  &  le  plus  irréprochable 
des  guerriers. 

Le  feul  préfent  qui  fût  digne  deparoître 
aux  pieds  d'une  maîtreiTe  adorée ,  c'étoit 
les  dépouilles  fanglantes  d'un  monftre  des 
forêts ,  ou  d'un  ennemi  terraffé.  Si  dans 
leurs  chanfons  ces  héros  du  Nord  fe  plai- 
gnoient  de  la  cruauté  de  leur  maîtrefle  , 
s'ils  effayoient^de  la  rendre  plus  fenfible , 
ce  n'étoit  po'int  fes  charmes  qu'ils  célé- 
broient  ;  ce  n'étoit  point  de  leur  amour  , 
de  leurs  defirs  qu'ils  ofoient  parler  j  ils  n'éle» 

Biij 
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Voient  leurs  voix  que  pour  rapporter  îes 
a'6i:ions  qu'ils  avoient  faites  ,  dans  refpé- 
rance  de  fe  rendre  dignes  d'elle.  «  Je  fais 
é>  faire  huit  exercices  ,  (  chantoit  Harald 
h  le  Vaillant)  je  combats  avec  courage  5 
♦>  nul  cheval  ne  peut  m'ébranler  ;  je  fais 
»  fendre  les  fiots  de  mes  bras  nerveux  5  je 
♦>  vole  en  patins  fur  la  glace  ;  je  puis  & 
w  je  fais  ramer  avec  vigueur  ;  je  lance  au 
5>  loin  d*une  'main  fûre  un  javelot  ;  & 
.  ♦>  cependant^  hélas!  une  fille  de  Ruffie  me 
é>  méprife.  » 

La  noblefTe  ^  la  candeur  ,  la  fimplicité 
tégnoient  dans  l'amour  ,  l'hymen  &  la  vie 
privée  de  Ces  Norvégiens  ;  &  l'enfant  re- 
cevoit  de  fa  mère  des  leçons  aufll  fortes  , 
auffi  rigides  que  de  la  botiche  du  père* 
Prête  à  répandre  fon  fang  avec  fon  époux^ 
Ja  femme  demandoit ,  obtenoit  comme  la 
plus  grande  grâce  ^  de  fuivre  fon  mari 
dans  les  combats  ou  dans  les  navigations 
J>érilleufes  qu'ils  faifoient  fans  cefle.  Un 
des  premiers  talens  que  la  jeune  fille  def- 
tinée  ati  mariagie  devoit  acquérir  ,  e'étoit 
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la  connoilTance  des  limples  &  l'art  de 
guérir  les  bleffures  ;  c'étoit  toujours  par 
une  main  aimée  que  le  père  ,  1  époux,  te 
iils  &  le  frère  étoient  fécourus  -,  &  lorf- 
qu'une  famille  nombreufe  &  dans  l'en- 
fance n'exigeoit  pas  de  la  jeune  époufe 
de  fe  livrer  à  ce  foin  ,  rien  ne  pouvoir 
l'empêcher  de  fuivre  fon  mari  fur  fes  vaii^ 
féaux. 

Telles  furent  les  mœurs  que  les  àcC-- 
cendans  d'Odin  portèrent  dans  la  Grande- 
Bretagne  5  dans  la  Gaule  ,  dans  la  Lom- 
bardie  ,  dans  l'Exarchat  &  dans  l'Efpagne^ 

Ceux  qui  connoiiTent  les  anciens  Ko^ 
mans  ,  &  qui  peuvent  avoir  lu  les  extraits 
trop  abrèges  que  j'ai  faits  d'une  très-petite 
partie  de  ceux  qui  nous  font  reftés  des 
nations  que  je  viens  de  citer  ,  reconnoî- 
tront  fans  peine  que  le  fond  de  ces  Ro- 
mans &  l'efprit  de  l'ancienne  Chevalerie- 
eu  dû  prefque  en  entier  aux  coutumes  y 
aux  moeurs  ,  au  cara6lère  des  habitans 
du  Nord.  En  paffant  dans  les  provinces- 
méridionales  de  l'Europe  ,  ils  ont  fait  ce 
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qu'ont  fait  depuis  les  Tartares  en  Afie, 
Ces  autres  Scythes  ,  en  conquérant  la 
Chine  ,  fe  font  confondus  avec  les  habi- 
tans  indigènes  :  après  avoir  ou  chafle  ou 
réduit  à  l'efclavage  ceux  qui  leur  ont  ré- 
fîfté  ,  ils  ont  peu  à  peu  fraternifé  avec 
les  autres;  &  ,  fi  l'on  ofe  fe  fervir  de  cette 
expreffion  ,  les  moeurs  nationales  des 
vainqueurs  &  des  vaincus  fe  font  amal- 
gamées les  unes  avec  les  autres  ,  en  con- 
fervant  toujours  quelque  principe  fonda- 
mental des  mœurs  de  la  nation  conqué- 
rante. L'origine  des  douze  Jurés  qui 
s'afTemblent  pour  juger  criminellement 
leur  égal  en  Angleterre,  n'eft-elle  pas 
venue  des  douze  Drottars  qui  rendoient 
la  juflice  dans  le  Nord  ?  nos  douze  Pairs 
François  qui  repréfentent  au  facre  de  nos 
Rois  ,  n'en  font-ils  pas  une  image  ?  Le 
champion  qui  paroît  au  couronnement 
des  rois  d'Angleterre  ,  les  Vidâmes  ,  le 
parquet  ouvert  à  deux  célèores  Avocats, 
tout  ne  reffenible-t-il  pas  à  la  Hce  ouverte 
aux  champions  qui  combattoient  pour  d  e 
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grands  différends  ?  Et  ce  point  d'hpnneur, 
cet  ancien,  préjugé  ,  ce  refte  de  barbarie 
qu'un  fentiment  intérieur  nous  force  à 
tolérer  ,  &  dont  un  gentilhomme  ni  un 
militaire  n'ofe  approuver  ni  blâmer  les 
abus,  tout  ne  nous  rappelle- t-il  pas  notre 
ancienne  origine  ;  tout  ne  nous  prouve- 
t-il  pas  que  notre  imagination  eH  tou- 
jours vivement  excitée  par  tout  ce  qui 
fut  cher  à  nos  pères  ,  6^  que  les  mêmes 
paffions  qui  les  agitoient  font  encore 
prêtes  à  germer  &  à  s'exalter  dans  notre 
ame  ?  Que  de  traits  de  reffemblance  ne 
trouverions  -  nous  pas  avec  les  fujets 
d'Odin  ?  notre  amour  pour  la  table  ,  la 
pêche  y  la  chafTe  ,  la  guerre  ,  l'indépen- 
dance. Mais  ces  réflexions  me  mèneroient 
trop  loin  5  c'efi:  aux  philofophes  moraliftes 
à  les  approfondir.  Je  dois  m'en  tenir  à  là. 
manière  d'aimer  &  de  combattre  de  ces 
peuples  belliqueux:  mon  but  eft  de  prou- 
ver que  c'eft  à  ces  derniers  que  nous  de- 
vons l'efprit  &  les  premières  loix  fie  la 
Chevalerie  j  &  c'efl  dans  une  de  leurs  plus 
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ancienpes  hiftoires  que  j'efpère  faire  re- 
marquer plufieurs  traits  de  reflemblance 
entre  la  Chevalerie  du  Nord  &  celle  de 
la  Table-Ronde,  dont  les  loix  &  les  ufages 
ont  été  fuivis  prefque  jufqu'à  la  fin  du  qua- 
torzième fiècle. 
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De  RiGDA  &  de  Régner  Lodbrog^ 

Roi    de    D anemarck  ,    contemporain  de 
Charles-Martel  &  de  Pépin*. 

Jl  L  ne  faut  pas  confondre  l'hiftoire  de  ce  Ré- 
gner Lodbrcg ,  avec  celle  du  héros  d'un  Roman 
lilandois  ,  \uùiw\é  Ragnars  Saga.  Lodhokar  ^  dont 
le  manufcrit  exlfte  à  la  bibliothèque  du  roi  ^ 
celui  dont  j'entreprends  de  rajeunir  l'hiftoire  , 
étoit  fils  de  Sigurd  Ring  ,  &  defcendoit  de 
Sciold ,  fils  d"Odin« 


iti  Régner 


JLE  redoutable  Sigurd  Ring  ,  maître  paifible 
de  la  Suède  &  du  Danemarck ,  -  avoit  porté 
fes  armes  dans  h  Norvège  ;  &  depuis  deux 
ans  il  comb.ittoit  pour  achever  de  fe  la  fou- 
mettre.  Les  Norvégiens  ,  jaloux  de  leur  liberté  , 
fe  défendoient  de  montagnes  en  montagnes  : 
chaque  groupe  de  rochers  étoit  difputé  ,  &  le 
théâtre  de  quelque  adion  fanglante.  Sigurd  par- 
vint enfin  jufqu'aux  extrémités  de  ces  pays  fau- 
vages  :  une  feule  montagne  prefque  inacceffible 
par  les  précipices  qui  l'entouroient ,  étoit  le  der- 
nier afyle  du  vieux  guerrier  Rigding  ,  auquel  les 
Norvégiens  obéiflbient.  Ce  prince  ,  que  fa  force 
&  fa  valeur  avoient  rendu  redoutable  pendant 
fes  belles  années  ,  étoit  alors  accablé  par  la 
vieillefTe  ,  &  touchoit  à  fa  dernière  heure  ;  mais 
fonfils,  qui  venoit  de  recevoir  la  hache  d'armes, 
le  poignard  &i  le  bouclier  blanc  ,  avoit  juré  que 
fonpère  feroit  libre  tant  qu'il  lui  relieroit  une 
goutte  de  fang  dans  les  veines.  II  envoya  défier 
Sigurd  au  combat  fingulier.  Tu  ne  peux  gravir 
fur  cette  montagne  que  par  de  longs  travaux  , 
difoit-il  dans  fon  cartel  ;  mais  fi  tu  veux  te 
battre  avec  moi  ,  je  vais  defcendre  feul,  &  le 
fort  des  armes  décidera  fi  tu  dois  entrer  en  maître 
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dans  ce  château  ,  ou  fi  tu  feras  retirer  ton  armée. 
Jamais  prince  Danois  n'avoit  balancé  dans  une 
pareille  occafion,  Sigurd  accepta  le  défi  ;  &  le 
jeune  Norvégien  retournant  vers  fon  père:  Tu 
mourras  libre  ,  lui  dit-il  :  fais  toi  porter  fur 
cette  roche  avancée  ,  d'où  tu  pourras  voir  notre 
combat.  Si  je  fuccombe  ,  le  précipice  profond  fur 
lequel  cette  roche  domine ,  fera  ton  afyle  contre 
l'efclavage.  Le  vieillard  à  ces  mots  embraffe  fon 
fils  ,  lui  donne  fon  épée  :  Tu  me  parois  digne  de 
la  porter,  lui  dit-il  ;  aide-moi ,  je  te  fuis.  O  mon 
frère!  s'écria  la  fœur  du  jeune  Norvégien,  me 
crois-tu  donc  indigne  de  mourir  avec  toi  }  Elle 
fe  faifit  de  fon  arc  &  d'un  javelot  ;  elle  aide 
à  fon  frère  à  conduire  fon  père  vers  la  roche, 
dans  le  centre  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  un 
cfcalier  ,  par  lequel  on  defcendoit  dans  la  plaine^ 
Lé  jeune  Rigding  defcend  fur  un  plateau  dont 
Taccès  étoit  facile  ;  il  appelle  Sigurd ,  qui  ne  tarde 
pas  à  le  joindre. 

Le  combat  commence  avec  une  éç^ale  fureur.; 
&C  quoique  les  arm.es  des  deux  combattans  foient 
bientôt  couvertes  de  leur  fang  ,  il  fe  foutient 
pendant  une  heure  avec  afiez  d'égahté.  Sigurd 
enfin  a  l'avantage  fur  Rigding,  dont  le  cafque 
brifé  laifie  fa  tête  à  découvert.  Sigurd  eft  frap- 
pé de  la  jeunefle  &  de  la  beauté  de  fon  enne- 
mi. Ce  pi;ince  éîoit  né  généreux  ;  il  recule  deux 
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pas,  &  baiffe  la  pointe  de  fon  épée.  Avance  8^ 
frappe,  lui  cria  Rigding  ;  crois- tu  que  je  baiffe 
les  yeux  en  recevant  le  coup  mortel  ?  A  ces 
mots  ,  il  s'avance  l'épée  haute  fur  Sigurd  ,  qui 
pare  le  coup  qu'il  lui  porte,  &  qui  lui  crie  : 
Arrête  :  je  ne  t'offre  pas  la  vie ,  tu  me  parois  trop 
généreux  pour  l'accepter  ;  mais  je  t'offre  mon 
amitié.  A  quelle  condition  ,  lui  demanda  Rig- 
ding ?  En  peux-tu  douter ,  lui  répondit  Sigurd  ? 
celle  de  te  laiffer  libre ,  &  d'acquérir  en  toi  le 
frère  d'armes  que  j'ai  long-temps  cherché  ,  & 
que  tu  m'as  fait  connoître.  A  l'inffant  que  Sigurd 
prononçoit  ces  mots ,  la  jeune  fœur  de  R'gding 
paroît  fur  le  plateau  :  fon  arc  eft  tendu  ;  une 
flèche  meurtrière  eft  prête  à  voler.  Elle  s'arrêtiç 
en  voyant  fon  frère  &  Sigurd  qui  s'embraffent  ; 
&  Sigurd  ,  qui  croit  voir  en  elle  une  intelligence 
céleffe ,  jette  un  çri  de  furprife  &  d'admiration  , 
&  va  porter  fon  épée  à  fes  pieds.  Le  vieux  Rig- 
ding, qui  s'étoit  avancé  fur  le  bord  de  la  roche 
pour  fe  précipiter  en  voyant  fon  fils  prêt  à  rece- 
voir le  coup  mortel,  lève  les  bras  au  ciel,  6ç 
regarde  quelle  fera  la  fin  de  cet  événement.  La 
belle  Rigda  rougit  en  recevant  l'hommage  de 
Sigurd  :  Puifque  tu  deviens  ,  lui  dit-elle ,  le  frèrç 
de  mon  frère,  viens  avec  lui  confoler  la  vieilleffe 
du  héros  à  qui  nous  devons  le  jour.  A  ces  mots  , 
file  paffe  la  première  i  &  tous  les  trois  remontent 
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par  l'efcalier  fecret ,  &  vont  rejoindre  le  vieux 
Rigding  ,  qui  les  reçoit  dans  fes  bras.  Me  reçois- 
tu  pour  ton  fils  ,  lui  dit  Sigurd  ?  Oui ,  lui  répon-i 
dit  le  vieillard  ,  tu  m'en  parois  digne  ;  tu  n'as 
point  fait  rougir  mon  front  par  la  honte  ;  tu  fais 
treffaillir  mon  cœur  par  ta  générofité.  Que  veux-» 
tu  ?  que  puis- je  faire  pour  toi  ?  M'atiacher  encore 
par  un  nouveau  lien ,  lui  répondit  Sigurd  ;  ta 
fille  me  fait  fentir  pour  la  première  fois ,  qu'ij 
eft  encore  un  bonheur  plus  doux  que  celui  de 
verfer  le  fang  de  fes  ennemis.  Donne-moi  fa  main, 
&  reçois  l'offre  que  je  te  fais  de  celle  de  ma  fœur 
pour  ton  fils.  Le  vieux  Rigding  ne  balança  pas; 
Je  te  la  donne  ,  lui  dit-il.  Les  dieux  t'ont  ouvert 
jufqu'au  fond  de  la  Norvège  des  barrières  que 
je  penfois  être  impénétrables  :  je  crois  obéir  à 
leur  voix ,  en  acceptant  tes  offres  ;  mais  que 
puis-je  t'offrir  pour  dot  ?  Le  feul  anneau  que  je 
vois  à  ton  doigt,  répondit  Sigurd  ;  il  a  toujours 
été  porté  par  une  main  viftorieufe.  Cette  dot 
eft  afTez  riche  ,  allez  honorable  pour  que  je  la 
confacre  &  la  rende  chère  à  mes  defcendans.  A 
ces  mots  ,  il  déclara  qu'il  joignoit  le  nom  de> 
Ring  (ij  à  celui  de  Sigurd  ;  &  ce  prince  eft 
refté  connu  dans  l'hiftoire  lous  le  nom  de  Sigurd- 


(i)  Anneau  en  langue  celtique  i  les  Angloià  l'ont  con?- 
fervé. 
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Ring,  c'eft-à-dire,  qui  porte  un  anneau.  Slgurd 
étolt  aimable,  &  fa  haute  renommée  devoit  fa- 
tisfaire  l'orgueil  d'une  fille  du  Nord.  Rigda  ne  fut 
point  rebelle  aux  volontés  de  fon  père  ;  Sigurd 
reçut  fa  main  ,  &  devint  le  plus  heureux  des 
époux. 

Il  jouiffoit  à  peine  de  fon  bonheur  ,  lorfque 
quelques  vaiiTeaux  en  defordre  &  battus  par  la 
tempête  ,  furent  pouffes  vers  les  côtes  de  Nor- 
vège ,  &  forcés  d'y  chercher  un  afyle  :  c'étoit 
des  vaiffeaux  Danois  ;  ils  s'étoient  échappés  avec 
peine  d'un  combat  fanglant  ,  où  des  vaiffeaux 
Bretons  ,  très-fupérieurs  en  nombre  ,  a  voient 
attaqué  leur  flotte ,  avoient  pillé  plufieurs  de 
leurs  bâtimens  ,  avoient  mutilé  ceux  aui  les 
montoient ,  &  les  avoient  fait  efclaves.  Sigurd, 
également  furieux  &:  touché  du  traitement  qu'on 
avoit  fait  à  fes  fiijets,  jura  d'en  tirer  vengeance  ; 
&  la  courageufe  Rigda  ,  loin  de  le  détourner  de 
cette  réfoiution ,  fut  la  première  à  l'animer  contre 
les  Bretons,  &L  lui  offrit  de  le  fuivre  dans  l'expé- 
dition qu'il  étoit  de  fon  honneur  de  faire  contre 
eux.  Sigurd  ne  put  permettre  qu'une  époufe  ff 
chère  s'exposât  aux  périls  de  la  mer  &  de  la 
guerre  ;  il  avoit  la  douce  efpérance  d'être  père  ; 
il  la  força  de  relier  auprès  du  vieux  Rigding  ,  & 
remit  toute  ion  autorité  au  frère  de  Rigda  ,  pour 
commander  dans  fes  vaftes  états  en  fon  ablence. 

Sigurd 
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Sigiird  ayant  raffemblé  peu  de  temps  après 
une  flotte  formidable  ,  fît  voile  vers  la  Grande- 
Bretagne,  battit  une  flotte  Bretonne,  entra  dans 
*a  Tamife,  5c  pénétra  julques  dans  le  Northum- 
berland ,  dont  il  fît  la  conquête.  Il  porta  le  fer 
&  la  flamme  dans  la  Grande-Bretagne  ;  6c  volant 
de  vidoires  en  viûoires  ,  il  ne  fut  arrêté  que  par 
les  Gallois,  peuples  aufîi  féroces  &  aiiffi  redoi - 
tables  que  les  habitans  du  Nord.  Quoique  fon 
cœur  le   rappellât  près   de   Rigda  ,    quoiqu'un 
bâtiment  léger  lui  portât  la  nouvelle  qu'elle  ve- 
noit  de  lui  donner  un  fils  ,    Sigurd  ne  put  fe 
réfoudre  à  laifTer  fa  conquête  imparfaite  ;  6c  après 
deux  ans  de  combats  contre  les  Gallois  ,  auxquels 
les  Hibernois  &  les  Orcadiens  envoyoient  fans 
cefTe  de  nouveaux  renforts  ,    le  brave  Sigurd 
perdit  la  vie  d'un  coup  de  flèche  ,  a  l'attaque 
d'une  des  gorges  qui  pénétroient  dans  les  mon- 
tagnes. Il  eut  le  temps  avant  d'expirer  d'écrire  à 
Rigda,  de  luirecommander  le  gage  de  leuramour, 
>&  lui  renvoya  l'anneau  qu'il  avoit  reçu  :  Remets- 
le  à  mon  fîis,  lui  difoit-il,  quand  il  s'en  fera  ren- 
du digne  par  quelque  adion  éclatante.  Adieu  , 
chère  Rigda:  Hella  (i)  n'efl  hideule  que  pour  le 
lâche  ;  fi  je  ne  te  regretîois ,  je  fourirois  à  fon 
afpeâ:. 

m  I  •■  I  ■     Il    I    »m» 

(i)  HetL  ef:  jû  ir.oiî  en  iargë^t  vcltique. 
Tome  X*  G 


j,4  Régner 

La  mort  de  Sigurd-Rlng  découragea  fon  ar- 
mée ;  fes  lieutenans  tentèrent  vainement  de  nou- 
veaux affauts  ,  les  Gallois  les  repouflerent  tou- 
jours des  gorges  de  leurs  montagnes  ,  &c  l'armée 
DanoHe  fut  obligée  de  fe  retirer  dans  le  Nor- 
thumberiand.  Un  vaifTeau  dont  les  voiles  étoient 
noires,  porta  le  corps  de  Sigurd-Pving  en  Nor- 
vège, &  la  confternation  dans  le  pays.  Le  vieux 
Rigding  expira  de  douleur ,  en  embraffantle  corps 
fanslanl  de  Sieurd.  Sa  fille  ,  tenant  fon  fils  entre 
fes  bras  ,  s'approcha  du  corps  de  fon  époux  fans 
verler  une  larme.  Elle  baifa  fon  front  &c  fa  main  , 
dont  elle  tira  l'Anneau  d'or.  Sigurd  ,  s'écria-t- 
elle  ,  il  m'eft  bien  dur  de  ne  pouvoir  mourir  avec 
toi  ;  mais  je  dois  t'obélr  &  t'élever  un  vengeur. 

Les  obfèques  des  deux  fouverains  fe  firent 
fclon  l'ancienne  Coutume  du  Nord.  Deux  cer- 
cueils de  granit  reçurent  leurs  corps  couverts 
de  leurs  armes;  &  leurs  fujets,  accumulant  des 
gafons  &  des  quartiers  de  roches  ,  élevèrent  des 

ir-onticules  (i)  fur  les  deux  tombeaux.  La  veuve 

»— ...  I       ■    ■  — — -—  I» 

(i)  11  éroit  en  uffige  dans  le  Nord  d'élever  ces  monti- 
cules fur  les  tombeaux  des  princes  &  des  guerriers.  La 
Weftphalie  ,  la  Suède  ,  le  Danurtiarck  ,  la  Saxe  &  plufieurs 
provinces  de  France  ,  l'ont  pleines  de  ces  monumens  qui 
fubfiftent  encore.  J'ai  vu  les  débr's  d'une  de  ces  tombes, 
qu'on  avoit  ouverte  près  de  Saint-Quentin  ,  &  dans  la- 
quelle on  avojt  trouvé  quelques  os  des  fquelette»  d'un 
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de  Sigurd  &  le  prince  Rigding  firent  reconno'rre 
fans  peine  le  jeune  Régner  Lodbrog  pour  (buvé* 
rain  de  la  province.  Sa  mère  ,  qui  Tavoit  nourri , 
è'enferma  dans  tin  château  avec  un  très  petit 
hombre  de  doiiieftiques,  pour  l'élever  jufqu'âu 
temps  oti  elle  fe  propofoit  de  l'aller  faire  rè- 
connoître  pour  ifouverain  en  Suède  Sk.  en  E^ane" 
marck,  Rigding  partit  pour  aller  prendre  la  ré- 
gence de  ces  deux  royaumes.  Mais  dans  ce  même 
temps  la  Suède  &  le  Danemarck  éprouvoient 
iine  grande  réyolutioUo 

A  peine  les  Scandinaves  eurcht-ils  appris  la 
jFunefiô  perte  qu'ils  venoient  de  faire  de  S'gurd , 
^u'i''s  s'affemb'èrent  tumultueufement  l  &i  les 
Suédois  ôc  les  Danois  réunifTant  tous  les  vaiJfTeaiix 
qu'ils  purent  fe  procurer,  s'em.barqùèrënt  pour 
iPondre  fur  l'Angleterre  ,,plus  nombreux  encore 
que  ïes  Cimbres  lorfqu'îls  avoient  été  défaits 
par  Marius,  Cette  flotte  immenfe  fut  à  peine  dl- 
bouchée  de  la  Baltique ,  qu'un  vent  du  Nord 
foufllant  avec  violence  pendant  près  de  Aeùx 
mois,  les  empêcha  non -(eulement  d'aborder  en 
Angleterre  ,  mais  de  prendre  terre  fur  lès  tôtès 
âe  la  Gaule.  Le  même  vent  les  porta  fur  lés 
côtes  de  ï'ibérie.   Les  peuples  de   la   Gothie  ' 


homme  &  d'un  cheval ,  les  reftes  d'une  hache-d'arnies ,  un© 
courte  ÔC  large  épée  ,  ua  bouclier  &  un  gros  anneau  d'ofq 
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dont  les  provifîons  étoient  épuifées  ,  defceti- 
dirent  fur  les  côtes  de  ce  royaume  dont  ils  firent 
la  conquête  ;  &  c'efl  alnfi  que  commença  le 
règne  des  Goths  dans  les  belles  provinces  qui 
compofent  rEfpagne,  Les  Jutlandois  &  les  Fio* 
riens  furent  portés  jufqu'à  la  hauteur  du  détroit , 
qu'un  nouveau  vent  les  força  de  traverfer  ;  c'eft 
alors  que  ,  renonçant  au  projet  de  loumettre 
l'Angleterre  ,  &  défefpérant  de  pouvoir  retour- 
ner dans  leur  patrie ,  ils  abordèrent  dans  la  Li- 
gurie ,  d'oii ,  s'étendant  en  Italie,  ils  y  fondèrent 
îe  royaume  des  Lombards ,  auquel  leurs  armes 
"viftorieufes  joignit  bientôt  l'Exarchat  de  Ra- 
venne. 

Deux  defcendans  de  Baldeg  &  de  Segded  , 
fils  d'Odin ,  dont  l'un  régnoit  dans  la  Saxe  oc- 
cidentale, connue  depuis  fous  le  nom  de  Weft- 
phalie ,  &  l'autre  dans  la  Saxe  orientale  qui  en 
conferve  encore  le  nom ,  apprenant  la  grande 
émigration  de  la  Suède  &  du  Danemarck,  en- 
trèrent à  main  armée  dans  ces  deux  royaumes, 
dénués  de  combattans.  Rigding  voulut  vaine, 
ment  s'oppofer  à  leurs  efforts  ;  les  Norvégiens  qui 
l'a  voient  fuivi ,  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
téiifter.  Ils  furent  taillés  en  pièces  ;  &  Rigding 
percé  de  coups  &  prifonnier ,  reprocha  vai- 
nement ,  en  expirant,  à  ces  îleux  princes  l'injuf- 
tice  qu'ils  avoient  de  dépouiller  le  jeune  Régner 
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Lodbrog  de  fes  états.  Ce  fut  un  nouveau  coup 
pour  Rigda  ,  lorfqu'elle  apprit  la  mort  de  fou 
frère  &  l'invafion  des  Saxons.  Les  Norvégiens 
afFoiblis  pas  la  longue  guerre  qu'ils  avoient  fou- 
tenue  contre  Sigurd  Ring  ,  &c  n'ayant  point  de 
chef,  furent  aifément  fournis  par  les  détache- 
mens  que  les  princes  Saxons  envoyèrent  dans 
leur  pays  pour  le  mettre  à  contribution  ,  &  fur- 
tout  pour  s'emparer  du  jeune  Régner  &  de  fa 
mère. 

La  courageufe  RigJa  eût  prévenu  les  malheurs 
qui  la  menaçoient  par  une  prompte  mort ,  fi  fon 
fils  ne  l'en  eût  empochée  :  elle  le  regarda  comme 
un  dépôt  facré  que  Sigurd  avoit  remis  à  fes 
foins  ;  &  l'efpérance  ne  s'éteignant  jamais  dans 
les  âmes  courageufes ,  elle  raffembla  prompte- 
ment  quelques  familles  de  Norvégiens  dont  elle 
connoifibit  la  fidélité  :  Voilà  \«tre  légitime  roi  , 
leur  dit-elle,  eit  leur  préfenlant  fon  fils  ;  jur^z 
de  mourir  pour  lui^  &  de  ne  le  faire  connoître 
que  iorfqu'il  pourra  porter  fon  nom  avec  gloire. 
Elle  fubftitua  celui  de  Lodbros;  au  titre  de  Re- 
gner  que  devoit  porter  l'héritier  de  trois 
royaumes  ;  &  chargeant  une  vingtaine  de  barques 
de  vivres  ,  de  tentes  ,  d'inflrumens  d'agricul- 
ture, &  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  ^ 
cette  petite  colonie  trperfa  le  canal  de  mer 
qui  fépare  la  Norvège  de  l'iHande. 

C  iij 
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'  Cette  île  ,   fouvent   entourée   d'une  brume 
époiffe  j  eu.  la  plus  grande  qui  folt  dans  l'Océati 
boréal ,'   après   celle   de   la  Grande  -  Bretagne, 
Quatre  chaînes  de  montagnes  qui  la  traverfcnt,' 
y  forment  quatre  provinces  (éparées  par  des  pics 
Se  des  précipices  ;  le  milieu  de  l'île  efl  occupé 
prefque  en  entier  par  un  volcan  qu'Héfiode  eût 
préféré  à  IVEma  pour  en  faire  la  prifon  d'Ence- 
l^ade ,  û  cet  Auteur  de  la  mythologie  Grecque 
l'eût  connu»  La  cote  de  cette  partie  étant  la  plus 
abordable  Se  la  moins  habitée  ,  ce  fut  celle  011  la 
petite  colonie  Norvégienne  defcendit.  Un  peuple 
ifolé,  peu  nombreux  6c  qui  n'a  rien  à  perdre, 
craint  rarement  fon  femblable  ;  &  cette  contrée 
ne  s'étbit  peuplée  jufqu'à  ce  temps ,  que  par  quel- 
ques familles  Norvégiennes  que  les  vents  avoient 
jetées  fur  cette  île  dans  le  temps  de  la  grande  pèche 
des  phocas  &  de  la  baleine.  Les  Iflandois  exer- 
çoient  rhofpltalité  vis  à-vis  ceux  qui  parolfloient 
vouloir  devenir  leurs  compatriotes:  ils  leur  firent 
connoître  eux-mêmes  quelques  terreins  propres 
à  la  culture  ,  Se  leur  apprirent  à  fe  creufer  des 
retraites  pour  l'hiver  dans  les  bans  folides  de 
pierre  qui  fembloient  fcrvir  de  bornes  aux  érup- 
tions fréquentes  &  terribles  de  l'Ecla. 

Ce  (ut  dans  une  de  ces  grottes  que  les  compa- 
gnons d'infortune  de  Rigda  s'emprefTèrent  à  creu- 
fer pour  y  former  une  caverne  fpacieufe  ,  qu'elle 
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l'établit  avec  (on  -Bs  &  quelques  ferviteurs  fi- 
dèles. C'eftlà  qvie  les  carcffes  d'un  fils  fi  cher 
adouciffoient  quelquefois  fes  peines.  Le  jeune 
Lodbrog  annonçoit  déjà  le  caraftère  le  plus  al- 
tier;onne  lui  vit  jamais  verfer  une  larme.  A  peine 
eut-il  atteint  l'âge  de  fix  ans  ,  que  (qs  yeux  &  (ez 
aidions  annonçoient  de  i'intrépidiîë.  Rigda  re- 
connoiffoit  dans  fes  traits  charmans  ceux  de  Si- 
gurd  ;  elle  s'occupoit  à  former  fon  corps  à  la 
fatigue,  à  lui  faire  exercer  fes  forces  naiffantes  9, 
&  lui  faifoit  baifer  l'anneau  d'or  de  foa  père 
çojnme  une  récompenfe  de  fes  fuccès. 

C'eft  dans  cette  retraite  que  Lodbrog  parvint 
à  l'adolefcence  :  bien  au-deffasdes  enfans  de  foa 
âge  par  fa  force,  fon  courage  &  fon  intelligence, 
ce  fut  au  retour  d'une  chaiî^  dangereufe  à  l'ours 
blanc  ,  qu'il  apporta  la  dépouille  fangîante  d'uîi 
de  ces  flirieux  animaux  aux  pieds  de  fa   mère. 
Son  fan,2;  couloir  de  pîufieurs  blefilires  ,  fans  «^u'iî 
eût  l'air  de  s'en   appercevoir.  O  ma  mère  !  lui. 
dit-il ,  tu  nie  feras  baifer  aujourd'hui  Tanneau  , 
tu  me  ferreras  dans  tes  bras:  mais  ne  crois  pas, 
que.  je  m'applaudiffe  d'avoir  terrane  ce  monilre  ;, 
eh  eft  il  que  ton  fils  ne  doive  vaincre!^  Va  ,  j'ai 
déjà  reçu  la  moitié  du  prix  de  cette  victoire  ,  en 
fauvant  la  vie  à  la.  vieilleiTe  ImpuiiTante,  &àla. 
beauté.  A  peine  achevoiî-il- ces  mots,  qu'un  If-., 
landois  d-un  cere-aia  âge  enîra  dans  la  caver-neg,. 

C  iv. 


40  Régner 

appuyé  fur  le  bras  d'une  jeune  fille  un  peu  moins 
âgée  que  Lodbrcg  ,  &  dont  la  blancheur  ,  les 
cheveux  noirs  &  les  traits  charmans  lui  don- 
roient  l'air  d'une  divinité.  Les  habits  du  père  & 
de  la  fille  ctoient  déchirés;  ils  portoient  le  refle 
de  leurs  javelots  brifés.  Bonne  étrangère,  lui  dit 
le  vieillard ,  nous  devons  la  vie  à  ton  brave  fils  , 
&  nous  venons  t'en  faire  hommage  :  nous  l'avons 
fuivi  à  la  trace  de  fon  fang  ;  il  eu  bleflé,  &  nous 
accourons  pour  le  fecourir.  Lodbrog  en  ce  mo- 
ment pâlifToit  entre  les  bras  de  (a  mère.  La  jeune 
fille  pâlit  à  fon  tour  ;  & ,  courant  à  Lodbrog  ,  elle 
découvrit  fa  poitrine  plus  blanche  que  la  neige 
Voyant  avec  effroi  la  blefTure  aflez  profonde 
<3u'iine  des  griffes  tranchantes  de  l'ours  blanc  a  voit 
faite,  elle  en  arrêta  fur  le  champ  le  fang,  avec 
une  moufle  qu'elle  tira  de  fa  pannetière.  Une  fé- 
conde blefTure  moins  profonde  ,  paroifîoit  en- 
flée par  un  fang  noir  extravafé  :  la  jeune  fiîle 
lî'héfita  pas  ;  &  ,  appliquant  fes  lèvres  derofe  fur 
le  fein  de  fon  libérateur  ,  elle  attira  promptement 
ce  fang  meurtri.  Quel  fpedacle  pour  la  mère  la 
plus  tendre  !  Mais  qui  pourroit  exprimer  ce  que 
le  jeune  Lodbrog  fentit  en  ce  moment  ?  La  char- 
mante bouche  de  Tlflandoife  fit  pafTer  le  feu  le 
plus  vif  dans  fon  fein;  ce  feu  qui  brilloit  dans  les 
yeux  &  qui  coloroit  le  teint  de  la  fille  du  vieillard  , 
porta  le  trouble  dans  fon  ame;  ôc  n'étant  plus  le 
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maître  de  fes  tranfports ,  fes  lèvres  brûlantes  fe 
collèrent  fur  les  bi.'aux  cheveux  de  celle  dont  il 
ferroltla  tête  fur  fon  fein.  Belle  étrangère,  dit  le 
vieillard  à  Rigda,  vois  ces  enfans.  Odin  &  les 
vierges  faintes  les  couvrent  en  ce  moment  de 
leursaîles  ;  ils  unifient  leur  deftinée:  nous  offen- 
ferions  nos  dieux  en  nous  oppofant  à  leur  vo- 
lonté :  ne  nous  occupons  plus  qu'à  rendre  nos 
enfans  dignes  de  la  deflince  qu'ils  leur  préparent. 

Telétoit  l'efprit  de  la  religion  qu'Odinôi  Friga 
près  de  mourir  avolent  imprimée  à  leurs  luccef- 
feurs  ,  que  la  veuve  de  Sigurd  Ring  ne  contredit 
point  le  vieillard  ,  &  l'écouta  comme  un  homme 
infplré.  Dans   ce  moment ,   la  jeune   Iflandoile 
s'arrachant  avec  peine  du  fein  de  Lodbrog  ,  leva 
fes  beaux  yeux,  &  ceux  du  prince  fe  fixèrent  iur 
elle.  Cet  inftant  fut  le  premier  d\m  amour  éter- 
nel :  des  fentimens  inconnus  pour  tous  les  deux 
fembloient  leur  donner  un  nouvel  être.  Uii  filence 
bien  expreffif  dura  quelques  inftans ,  &  l'un  & 
l'autre  l'interrompant   en   même  temps  ,   ils  fe 
prirent  la  main  ,   en  s'écriant  enfemble  :   Je  te 
dois  la  vie  ,  &  je  te  la  confacre  à  jamais.  Le 
vieillard  &    Riçrda   levant  les    mains  au   ciel 
n'ofèrent  les  interrompre.  Tous  les  quatre  étant 
un  peu  revenus  de   leurs  premiers  tranfports  ; 
Honnête  vieillard,  dit  Rigda,  dis-moi  quel  efl 
ton  fort.  Se  frémis  d'indignation  vC  de  pitié,  en 
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apprenant  que  la  veuve  &  le  fîls  du  grand  S;ir 
gurdRing  font  devant  tes  yeux.  O  puiflant  Odin  • 
s'écria  le  vieillard,  je  vois  donc  en  vous  deux  la 
belle-fille  &  le  petit-fils  du  plus  barbare  &  du 
plus  dénaturé  de  tous  les  pères.  Frcmiffez  à  votre 
tour,  en  apprenant  que  je  fuis  Hydeltand,  fils 
d'Harald ,  &  frère  de  Sigurd  Ring  que  vous  re- 
gîettez.  O  reine  que  je  frémis  d'appeller  ma  fœur  ! 
Harald,  aufii  féroce  que  volage  en  fes  amours, 
ne  refpefla  jamais  les  lois  de  ta  nature ,  ni  ne 
connut  fes  fentimens  les  plus  doux. 

Le  cruel  !  il  portoit  encore  le  nom  d'Hydel- 
tand  ;  il  étolt  dans  h  fougue  de  l'âge,  lo.rfqu'à  > 
la  tête  de  cent  guerriers  Norvégiens,  il  fit  une 
defcente  dans  cette  île.  Il  y  porta  le  fer  &  la 
flamme  ;  &  nos  braves  Iflandois  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  fe  ralïemblerj  il  détruifit  l'une  après 
l'autre  kshabi:ations  de  la  contrée  où  fon  vaif- 
feau  venoit  d'aborder.  Une  feule  lui  fit  une  forte 
réfiflance  ;  l'un  des  plus  renommés  Scaldes  de 
cette  île  venoit  d'y  raffembler  fa  famille  &t  celle 
d'un  jeune  guerrier  îfîandois,  auquel  il  donnoit 
fa  fille  en  mariage.  La  cabane  du  Scalde  étoit 
tapiffée  de  peaux  d'ours  blancs  ,  &  la  porte 
étoit  parce  de  têtes  de  cachalots  &  de  phocas, 
préfents  &.  trophées  de  fon  gendre  futur.  L(î 
Scalde  chantoit  déjà  l'hymne  de  Mars  &  de  l'Hy-, 
menée  :   fa  fi. le  ,   fcmblable  à  Gondula  la  plus, 
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belle  des  Valkiries  (i)  ,  tenoit  une  main  de  (on. 
amant,  qui  de  l'autre  élevoit  une  hache  acérée, 
lorfque  tout- à-coup  le  cri  de  combat  &  de  m-rt 
fe  fit  entendre  à  la  porte  de  l'habitation.  Hydel- 
tand  y  fond  avec  ia  fuite  ,  l'épée  &  le  javelot 
à  la  main  :  l'un  de  fes  favoris  le  devance  pour 
avoir  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups.  Le 
jeune  époux  ,  fans  quitter  la  main  de  fon  époufe, 
retend  d'un  coup  de  hache  à  fes  pieds.  Hydel- 
tand ,  furieux  de  la  perte  de  fon  ami ,  perce  le 
cœur  de  l'Iilandois  qui  ferre  la  main  de  foii 
époufe  ,  la  regarde  ,  fourit  ,  &  tombe  miorf 
Vainement  le  refle  des  guerriers  lilandois  portent 
des  coups  terribles  :  ils  font  maffacrés.  La  cruelle 
Hella  (2)  vole  de  toutes  parts  dans  cette  habita- 
tion ,  qui  bientôt  eft  jonchée  de  fes  viclimes. 
Vainement  la  fille  du  vieux  Scalde  a  ramaffé  la 
hache  de  fon  amant,  &  veut  défendre  fon  père. 
Hydehand  ,  frappé  légèrement  par  elle  ,  fait 
une  blefTure  profonde  au  vieillard;  il  la  ren- 
verfe,  la  défarme  ,  uC  le  flambeau  des  furies, 
plutôt  que  celui  de  l'amour  ,  i'embrâfe  &  lui  fait 
voir  qu'il  tient  dans  fes  bras  la  plus  belle  fille  du 
Nord!..... 

(i)  Nymphes  du  palais  Vaxallfl  ,  promis  par  Cdin  à  les 
élus. 

(2)  La  mort  ,  en  celtique. 
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O  crime!  ô  férocité  que  les  fiècles  futurs  aii- 
roient  peine  à  croire!  O  cruel  HaraldHydeltand  î 
toi  dont  je  devrois  refpecler  la  mémoire  ,  ne 
puis-je  ,  ne  dois-je  donc  me  la  rappeller  qu'avec 
horreur  ?  Ah!  reine  infortunée,"  c'eft  à  cet  affreux 
moment  que  je  dois  le  jour....  Couvert  de  fang  , 
effrayé  de  fon  afFreiiX  forfait ,  Hydeltand  fort  de 
la  cabane  ,  éperdu,  les  yeux  égarés,  &  court  à 
fon  vaiiTeau  pour  fe  rembarquer  ;  fes  barbares 
Norvégiens  dépouillent  l'habitation  des  préfens 
de  noces  ,  en  chantant  leur  viftoire-,  &  élevant 
le  nom  d'Hydeltand  jufqu'aux  cieux.  Celle  qui 
devoit  me  donner  le  jour  ,  nq  revient  d'un 
long  évanouiffementque  lorfque  les  barbares  font 
déjà  loin  du  rivage.  Son  premier  mouvement 
eil  de  vouloir  fe  donner  la  mort  ;  mais  elle  apper- 
çoit  fon  père  dont  le  fang  coule,  qui  lui  tend  les 
bras ,  &  dont  la  voix  mourante  l'appelle  à  fon 
fecours.  Un  devoir  û  cher  &C  li  facré  fufpend 
fa  rage  &  fa  douleur  :  elle  fe  traîne  près  de  fon 
père ,  arrache  fon  bandeau  nuptial ,  arrête  fon 
fang ,  &  s'occupe  à  le  rappeler  à  la  vie.  Hella 
s'élève  ,  plane  quelques  momens  fur  ces  lieux 
enfanglantés ,  &  les  abandonne  pour  fuivre  Hy- 
deltand &  porter  fes  ravages  en  d'autres  con- 
trées. 

Le  Scalde  avoit  perdu  prefque  tout  fon  fang  , 
&  fut  près  de  trois  mois  entre  la  vie  ôc  la  mort. 
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Sa  fille ,  foutenue  par  l'amour  paternel,  ne  put  (e 
réfoudre  à  le  priver  de  fes  fecours  ;  mais  fon 
défefpoir  augmenta  ,  lorfqu'elle  s'apperçut  de  la 
fuite  funefle  de  l'attentat  d'Hydeltand.  Donne- 
rai-] e  le  jour,  s'ccrioit- elle  quelquefois,  au  fruit 
du  plus  affreux  de  tous  les  crimes  ?  Cette  excla- 
mation de  douleur  fut  entendue  de  fon  malheu- 
reux père  pendant  une  nuit  ;  il  frémit  d'horreur  . 
mais  la  religion  d'Odin  dont  il  éîoit  l'un  des  plvi* 
dignes  interprètes  ,  lui  prefcrivoit  de  parler  avec 
force  à  fa  fille  fur  l'inhumanité  de  punir  un  mal- 
heureux enfant  d'un  crime  qu'elle  n'avoit  pas 
partagé.  Cet  enfant ,  lui  dit-il  ,  quoique  celui 
d'un  monfîre,  en  a-t-il  moins  de  droits  à  la  vie 
&  à  ta  tendrefTe  ?...  Qu'Hydeltand  privé  du  Va- 
xalîa  &  du  banquet  d'Odin  ,  foit  abymé  dans 
les  gouffres  du  pôle ,  mais  laiffe-moi  la  confo- 
lation  de  voir  cet  enfant  repofer  fur  le  fein  de  ma 
fille  fans  tache  ;  conferve  toi  pour  lui  donner 
ton  lait,  &  pour  me  fermer  les  yeux. 

Le  vieillard  continua  fon  récit,  en  inftruifant 
Rigda  de  fa  naiffance  ,  qui  fut  fui  vie  de  près  de 
la  mort  du  vieux  Scalde,  dont  les  fources  de  la 
vie  étoient  épuifées  par  le  fang  qu'il  avoit  perdi\ 
Ma  mère,  ajouta-t-il,  eût  fuccombé  lorfqu'elle 
lui  ferma  les  yeux ,  fi  mes  carefTes  ne  Teuffent  at- 
tendrie fur  mon  fort.  Elle  m'éîeva  comme  un  en» 
fant  abandonné  par  fes  proches,  me  cacha  foi- 
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gneufement  ma  naiffance  ;  &  lorfqiie  j'eus  atteint 
l'âge  de  douze  ans ,  elle  me  plaça  dans  le  col- 
lège des  Scaldes  ,  .  pour   élever  mon  ame  aux 
grandes  vérités  qu'Odin   avoit  enfeignées  ,    & 
mon  efprlt  à   la  poéfie  dans   laquelle  ce   dieu 
du  Nord  &  fon  époafe  avoieht  excellé.  Je  reçus 
fans  peine  la  haute  idée  qu'ils  me  donnèrent  d'uii 
Dieu  créateur   Se  menteur  de  l'univers  ;   &  les 
premiers  vers  que  j'ofai  compofer  ,   furent  des 
hymnes  d'amour  &  de  reconnoilTance  pour  cet 
être   des   êtres.   Cependant  j'avois  peine   à  me 
plier  aux  leçons  des  Scaldes  ;  un  penchant  invin- 
cible m'entraînoit  lorfque  j'entendois  chanter  les 
grafides  avions  de  Sciold,  fils  d'Odin ,  de  Fro- 
thon  le  Pacifique  ,  &  d'Havar  à  la  main  forte. 
Ce  defïr  d'acquérir  de  la  gloire  devint  bien  plus 
,  prefTant  encore,   lorfque  des  pêcheurs  Norvé- 
giens que  la  tempête  avoit  obligés  de  relâcher 
fur  nos  côtes ,  nous  apprirent  (^ue  tout  étoit  eii 
ârnies  dans  le  continent  boréal ,  &  que  le  grand 
Harald  Hydeltand    convoquoit   tous   les   guer- 
riers de  fes  vafîes  états ,  po.ur  s'embarquer  &  le 
fuivre  dans  la  Grande-Bretagne  dont  il  vouloif 
achever  la  conquête.  Mon  cœur,  ému  par  leur 
récit ,  ne  me  permit  pas  de  balancer.  Je  m'écha- 
pai  de  la  mailon  des  Scaldes  ;  je  volai  vers  l'ha- 
bitation  de  ma  mère ,  que  je  trouvai  pleurant 
fur  le  tombeau  de  fon  jDère.  Donne-moi  des 
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armes,  mère  adorée,  m'écriai-je,  enme  jettant 
entre  fes  bras.  Quel  ufage  en  veux- tu  faire  ,  me 
dit-elle  en  frémilTant?  Combattre, lui  rcpondis-je; 
obéir  à  ^a  voix  d'Odin ,  qui  crie  en  mon  cœur 
tjue  je  fiiis  ne  pour  me  fignaler  fous  les  drapeaux 
de  mon  fouverain.  Eh  !  quel  efldonc  celui  que  tu 
reconnôis  pdur  l'être,  toi,  né  libre  dans  cette  île 
<^ui  n'a  pioint  encore  reconnu  de  maître?  Mère 
aimée,  lui  dis-je ,  c'efl  celui  que  tous  les  plus 
braves  du  Nord  reconnoiiTent  ;  c'eil  le  grand 
Harald  dont  le$  armes  vi61:orieufes  ont  fait  con- 
tribuer la  France  ,  &  l'cnt  déjà  rendu  maître 
d'une  piarîie  de  la  Grande-Bretagne.  Si  tu  r.'e 
m'en  croîs  pas  ,  écoute  des  pêcheurs  Norvé- 
giens q.uî  viennent  d'arriver.  Amène-îes-moî,  me 
dit-elle  ;  c'eft  par  leur  récit  que  je  verrai  fi  je 
peux  î'accôrder  une  demande-qui  me  perce  le 
cœur.  Je  courus  chercher  le  patron  d'une  de  ces 
"barques  ,  homm'e  affez  inftruit  pour  ion  état,  & 
je  le  conduifis  à  rna  mère. 

Quel  efi:  donc,  lui  diî-elte,  ce  conquérant 
tjui  fait  redouter  fes  armes  fur  tant  de  rives 
étrangères  ?  E(l  il  aufîl  digne  ,  pendant  la  paix  , 
de  régner  fur  tant  de  peuples  vertueux  ,  que  de 
les  mener  aux  combats  èc  dô  les  faire  triom- 
pher par  fon  courage  ?  Je  l'ignore  ,  répondit  le 
patron  ;  mais  tout  tremble  fous  fon  empire.  Petit- 
f^s ,  par  fa  mère ,  d'Yvarvidfamy  ,  il  s'efl  em- 
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paré  depuis  douze  ans  de  toutes  les  vailes  pof- 
feffions  de  notre  dernier  roi  ;  fon  mariage  avec 
la  princefle  hériiière  de  la  Botnie  ,    Ta   rendu 
maître  abiolu  du   grand  golfe.  Mais  ,  quoique 
pofleffeur  d'une   des  plus   belles    princeiTes  de 
l'univers  ,  quoique  dès  la  première  année  de  fon 
mariage  il  en  ait  eu  un  fils  ,  fon  humeur  inquiète, 
guerrière ,  farouche  même  ,  ne  lui  permet  pas 
d'habiter  le  fein  de  (es  états;  &  depuis  douze 
ans ,  fans  ceffe  les  armes  à  la  main ,  il  vole  de 
vidoire  en  viftoire ,  ou  fur  le  continent  ,  ou 
fur   des  flottes  formidables  qui  font  redouter 
dSns  toutes  les  mers  de  l'Europe  le  nom  d'Harald 
Hydeltand.  A  ce  nom ,  ma  mère  fît  un  cri  d'hor- 
reur &    de   furprife   :    Hydeltand  étoit    celui 
qu'elle  m'avoit  donné.  \Jn  tremblement  univer- 
fel  la  faifit  en  faifant  de  nouvelles  queftions  au 
patron ,  dont  les  réponfes  éclalrcirent  fes  doutes , 
&  répondirent  à  fon  noir  prefTentiment.  Ma  mère 
éperdue  congédie  le  patron  ,   fe  jette   la  face 
contre  terre  ;    fes  fanglots  fe  confondent  avec 
fes  cris.  Eperdii ,  conflerné  de  fon  état  fanefte  , 
je  l'embraffe  ,  je  relève  avec  peine  fa  tête  qu'elle 
penche  fur  fon  fein.  O  ma  mère  !  lui  criai-je, 
que  dois-je  redouter  ?  Qu'a  donc  de  fi  terrible 
pour  nous  ce  nom  d'Hydeltand  que  tu  m'as  donné? 
Ah  !   malheureux ,  s'écria-t-elle  ,  que  ce  nom 
fatal  &  celui  dont  tu  le  tiens  ne  foient-ils  effa- 
cés 
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ces  de  la  mémoire  des  hommes  !  Apprends,, 
fils  infortuné  ,  apprends  toutes  les  horreurs  qui 
ont  environné  ta  naiHance  &  ton  berceau  ;  fré- 
mis d'avoir  eu  la  penfée  de  fervir  un  monftre, 
dont  la  main  barbare  arracha  la  vie  à  mon  père, 
dont  les  defirs  affreux  &  le  crime  ont  empoi- 
fonné  mes  jours ,  &  qui  t'a  fait  naître  dans  un 
opprobre  dont  la  plus  grande  ame  peut  à  peine 
fe  relever.  A  ces  mots ,  fes  yeux  étincelèrent  de 
fureur  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  m'attirant  dans  fes 
bras,  &  m'en  repouflant  tour-à-tour,  que  fa 
voix  entrecoupée  par  les  fanglots ,  me  racon- 
ta l'hifloire  affreufe  de  nos  malheurs.  Je  te  con- 
nois  trop  ,  lui  dis-je  ,  dès  que  j'eus  la  force  de 
parler,  oui ,  je  te  connois  trop,  mère  fenfible- 
&  vertueufe ,  pour  ne  pas  comprendre  que  ce 
n'efl  qu'à  ton  amour  pour  moi  que  je  dois  la  vre  ; 
&  bien  plus  encore  ,  que  je  dois  la  tienne.  Non  , 
depuis  long-temps  tu  ne  refpirerois  plus  fi  tu  ne 
m'avois  aimé  :  décide  de  mon  fort.  O  ma  mère  , 
ô  ma  feule  amie  !  je  fuis  prêt  à  te  faire  les  plus 
affreux  facrifîces.  Non,  je  ne  dois  rien  au  itio- 
ment  de  fureur  qui  poffédoit  Hydeltand.  Hélas  ! 
il  n'eft  aucun  fils  qui  ne  béniffe  dans  fon  père 
le  fentiment  qui  charme  jufqu'au  ferpent  pour 
fa  compagne.  Ah ,  dieux  !  faut  il  donc  que  je  ne 
doive  mon  exiiience  qu'au  crime ,  à  la  mort  ^ 
à  la  fureur  ?  Ordonne  ,  ô  mère  outragée  î  je  fuis5  ' 
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prêt  à  voler  au  milieu  de  l'armée  d'Harald  ,  pour 
enfoncer  un  poignard  dans  un  fein  que  je  ne  peux 
plus  regarder  comme  le  fein  paternel ,  &  qui  ne 
Ta  jamais  été  pour  ton  malheureux  fils. 

Ma  mère,  émue,  pénétrée  de  me  voir  agité 
par  les  mêmes  fentimens  qui  l'affcdoient ,  me 
ferre  dans  fes  bras:  Arrête,  mofi  fils  ,  médit  elle; 
non  tu  n'as  point  de  père  ,  &  le  fein  qui  t'a 
nourri  eft  le  feul  qui  foit  ouvert  pour  toi  ; 
mais  laiffe  à  la  puifl'ance  célefte  la  vengeance  de 
la  punition  des  crimes  d'Harald  :  vivons  l'un  pour 
l'autre,  &  tenons-nous  lieu  du  refte  de  l'uni- 
yers. 

J'obéis  à  ma  mère  ;  &  me  profternant  à  fes 
pieds,  je  lui  jurai  l'amour  &  l'obéiflance  la  plus 
fidelle.  Les  barques  repartirent  par  un  vent  plus 
favorable  ;  je  reftai  dans  l'habitation  de  ma  mère, 
ne  penfant  plus  qu'à  faire  fon  bonheur  par  mes 
foins  les  plus  tendres  telle  connut  bientôt  que 
l'aftivité  de  mon  ame  &  de  mon  âge  avoit  befoin 
d'un  lien  de  plus ,  pour  être  captivée.  Admlfe 
dans  les  temples  confacrés  à  Friga ,  plus  d'une 
fois  elle  avoit  admiré  les  charmes  d'une  jeune 
beauté,  fur  le  front  de  laquelle  l'innocence  8z 
la  candeur  brilloient  également  ;  elle  étoit  de  la 
race  des  plus  anciens  poffeffeurs  de  l'Iflande  ;  &c 
l'origine  la  plus  pure  &  la  plus  refpedable  de  la 
fiobiefle,  eâ  celle  de  l'hommage  rendu  libre- 
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ment  par  des  concitoyens  que  le  ciel  avoit  fait 
naître  nos  égaux.  Ma  mère  me  la  fît  voir  un 
jour  que  les  jeunes  filles  de  l'île  s'exerçoient  à 
la  courfe  ;  ma  mère  ,  comme  une  des  plus  con- 
fidérables  habitantes ,  avoit  été  choifie  pour  cou- 
ronner celle  qui  remporteroit  le  prix  :  elle  eut  le 
plailîr  de  le  donner  à  celle  avec  laquelle  une 
douce  fympathie  Tavoit  unie  ;  elle  eut  celui  de 
voir  que  je  joignois  l'hommage  de  mon  cœur  à 
cette  couronne.  Elle  fit  la  demande  de  Zermide  , 
c'eft  ainli  que  cette  jeune  infulaire  fe  nommoit  ; 
elle  me  fut  accordée  ,  &  je  jouis  long-temps  , 
entre  une  mère  6z  une  époufe  adorée  ,   d'un 
bonheur  pur  &  paifible ,  qui  ne  peut  être  con- 
nu que  des  âmes  honnêtes ,  fimples  &  fenfibles. 
Une  feule  fille  fut  le  gage  de  notre  amour  ;  c*e{l 
celle  à  qui  votre  fils  vient  de  fauver  la  vie.  Hélas  ! 
j'oubliois  le  refle  de  l'univers ,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  d'un  bonheur  que  rien  n*altéroit.  Je 
m'éveillois  avec  la  certitude  que  mes  regards  al- 
loient  s'attacher  fur  les  perfonnes  qui  m'étoient 
les  plus  chères  ;  j'en  recevois ,  je   leur  rendois 
des  foins  toujours  égaux ,  toujours  infpirés  par 
nos  cœurs.  Grand  Dieu  !  cette  félicité  que  nous 
croyons  durable  ,  fut  enfin  détruite  par  le  plus 
affreux  des  malheurs.  Depuis  long-temps  les  feux 
renfermés   dans  l'Ecla  paroifToient  éteints  ,   ou 
pour  toujours  concentrés.  L'être  le  plus  fufcep- 
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tibîe 'd'une  vaine  terreur,  l'eft  aufli  quelquefois 
«le  là  confiance  la  plus  téméraire.  La  fertilité  des 
terreins  fitués   fur  la  vafte  bafe  de  l'Ecla  ,  en 
avoient  fait  rapprocher  peu-à-peu  les  habitans 
de  rîie;desfources  chaudes  &  faluîaires  offioient 
de  toutes  parts  des  bains  agréables  ;  &  leurs  va- 
peurs grafl'es  &  fécondes  ,    s'épailîiffant  fur  la 
fiuface  de  ces  terreins,  augmentoient  &  accé- 
l^roierjt  toute  efpèce  de  végétation.  Ma  mère  , 
mon  époufe  &  moi  ,  nous  nous  laifsâmes  entraî- 
ner au  charme   que  nous  offroient  des  plaines 
fertiles  &  toujours  fleuries  ;  nous  élevâmes  une 
lîouvelle  habitation  fur   c£  terrem  dangereux, 
tz  deux  ans  s'étoient  à  peine  écoulés ,  que  nous 
"V'ovions  notre   culture  &  nos  troupeaux  s'ac- 
croître &  fe  multiplier.   Une  nuit  ,  hélrs  !  une 
nuit  alTreufe  ,  nous  commencions  à  peine  à  goûter 
les  douceurs  du  repos  ,  lorfque  des  mugiflemens 
affreux  fortirent  du  gouffre  profond  de  TEcIa  :  la 
t-erre  tremblante  fous  nos  pieds ,  ne  nous  laiiTa 
qu'à  peine  échapper  de  notre  habitation  ,  que 
i'inflant  d'après  nous  vîmes  renverfée.  Des  gerbes 
de  feu  ,  des  rochers  calcinés  &  d'un  rouge  noir, 
des  torrens  d'eau  bouillante  s'élancèrent  de  la 
bouche  de  l'Ecla  ,  retombèrent  en  bondiffant  fur 
fes  flancs  entr'ouverts ,  fe  répandirent  en  torrens , 
&  leur  courant  impétueux  porta  la  mort  6w  la  def- 
îriiclion  de  toutes  parts. 
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Sauve-îoi  ,  mon  fils,  s'ëcrloit  ma  mère  !  AH  î 

•fauve  notre  entant,  me  crioit  mon  époiife  :  danS' 

ce  moment,  je  les  voyois  toutes  deux   courir 

légèrement  fur  une  langue  de  terre  élevée ,  oirîes 

eaux  bouillonnantes  ne  pouroient  atteindre.  Je 

ne  m'occupai  donc  que  de  ma  fille  qui  commen- 

çoit  à  peine  à  marcher  ;  je  la  pris  dans  mes  Bras  ;. 

&,  chargé  d'an  fardeau  ii  cher  ,  je  volois  pour 

rejoindre  ma  mère  &  mon  époufe.  Ah  ,  Dieu  !!,... 

comment  vous  neindreun  moment  d'horreur  qui 

glace  encore  tout  mon  fang  dans  mes  veines,  en 

ime  le  rappellant  ?  J'étois  prêt  à  rejoindre  celles 

qui  m'éîoient  fi  chères  ,  lorfque  la  terre-  trembla 

foMS  mes  pieds  avec  plus  de  violence  qu'aupa^ 

ravant;  un  nuage  affreux  de  cendres  chaudes  ,  un. 

brouillard  épais  d'eau  raréfiée  par  les  flammes  v 

cbfeurcirent  l'air  ,  couvrirent  la  terre  qui  s'en- 

tr'ouvrit  de  tous  cô;és,  &  je  ne  vis  plus  qu'une 

gerbe  affreufe  de  feu  qui  s'élançoird'un  goufFre-, 

où  le  terrein  qui  portoit  ma  mère  &  mon  époufe 

venoit  d'être  englouti.  En  proie  au  plus  aiFreu?: 

dérefîjoir  ,  je  m'y  ferois  précipité  ,  li  ma  fille ,  en 

ce  moment,  ne  m'eut  ferré  dans  fes bras.  Occupé 

de  lui  fauver  la  vie  ,  je  franchis  des  ravins  &  ces 

.jprécipices  poiu'  éviter  la  mort  qui  m-envircnnoit 

&  me  menaçoit  à  chaque  pas,  C'efl  ainfi-  qifé^ 

perdu  ,  défefpéré ,  je  parvins  à  îa^  digue-  que  la 

nature  femble  avoir  oppofée  aux  éruptions  db 

D  lij. 
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l'Ecla  ;  &  faifant  un  dernier  effort ,  je  counts  juf- 
qu'à  mon  ancienne  habitation ,  où  je  dépofai  ma 
fille  ,  pour  retourner  au  fecours  de  celles  que 
j'ignorois  encore  d'avoir  perdues  pour  toujours. 
Je  remontai  la  digue  avec  courage  ;  mais  je  le 
perdis  ,  en  voyant  une  mer  d'eau  bouillante  &  de 
laves  enflammées  ,  qui ,  s'élançant  rapidement  de 
l'Ecla  ,couvroit  déjà  la  plaine  ,  &  fe  portoit  ave<; 
fureur  contre  la  digue  qu'elle  ne  pouvoit  renver- 
fer.  Mon  fort  affreux  fe  peignit  alors  à  mon  ame 
dans  ion  afpecl  le  plu:>  horrible  ;  je  perdis  toute 
«rpérance  ,  &  mes  lens  ,  épuifés  par  la  lafTitude  ôc 
ledéfefpoir,  me  laiffèrent  tomber  fans  force  & 
fans  connoiflance.  Je  ferois  mort ,  fans  doute , 
dans  cette  affreufe  fituation ,  fans  le  fecours  de 
quelques  voifins  de  mon  ancienne  habitation ,  qui 
vinrent  aux  cris  de  ma  fille.  Sans  pouvoir  s'expri- 
mer, elle  leur  montroit  le  chemin  que  j'd  vois  pris 
en  m'éloignant  d'elle  :  ces  bons  infulaires  réuf- 
firent  à  me  rappeler  à  la  vie  ,  &  me  rapportèrent 
ri  mon  habitation  ,  où  le  premier  objet  que  mon 
état  me  permit  de  diftinguer,  ce  fut  ma  fille  qui 
me  tendoit  les  bras.  Je  n'ai  donc  plus  que  toi , 
ïîialheureufe  enfant,  m'écriai-je  !  ah  Dieux!  ce 
n'eft  donc  plus  que  par  toi  que  je  tiens  encore  à 
la  vie. 

Je  ne  fus  point  abandonné  par  mes  charitables 
compatriotes  ;  ils  me  gardèrent  à  vue  pendant 
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long-temps  ;  &  chaque  fois  que  tournant  les  yeux 
vers  le  fomm-et  enflammé  de  l'Ecla ,  la  douleur  & 
le  défefpoir  me  caiiloient  des  accès  de  rage  ,  ils 
mettoient  ma  fille  dans  mes  bras,  &c  réuffiffoient 
à  me  calmer. 

Me  regardant  comme  un  être  ifolé  dans  la  na- 
ture ,  j'enfermai  dans  mon  cœur  le  fecret  affreux 
de  ma  naifla.nce  ;  j'élevai  ma  fille  avec  foin  ,  mais 
comme  ne  devant  jamais  fortir  de  ma  fauvage 
habitation.  Combien  de  fois  ne  m'arracha-t-elle 
pas  des  larmes  ,  en  me  faifant  voir  tous  les  traits 
adorés  de  fa  mère  ?  Elle  apprit  facilement  à  le 
fervir  d'un  arc  avec  adreffe,  comme  à  lancer  un 
javelot  :  aiifTi  légère  à  la  courfe  que  fa  mère  ,  îe 
renard  noir ,  le  chamois  &  l'édredon  ne  pouvoient 
éviter  fes  coups  ;  fon  intrépidité  naturelle  me 
faifoit  frémir  ,  &  je  l'ai  vue  fouvent  prefque  fuf- 
pendue  fur  des  roches  faillantes ,  pour  enlerer  du 
nid  de  jeunes  oifeaux  qu'elle  fe  plaifoit  à  m'ap- 
porter.  Un  vent  de  lourfe  ayant  pouffé,  pendant 
la  dernière  nuit ,  de  vaf^es  glaçons  fur  le  rivage 
le  plus  près  de  notre  demeure  ,  deux  ours  blancs  » 
à  moitié  morts  de  faim ,  font  defcendus ,  &  fe  font 
jetés  fur  nos  troupeaux  ;  ma  fille  a  volé  la  pre- 
mière à  leur  défenfe  ;  je  l'ai  fuivie  de  près ,  en 
criant  à  Tours ,  cri  refpeûé  par  tous  les  infulaires, 
&  qui  leur  fait  prendre  les  armes  pour  fe  prêter 
des  fecours  mutuels  ;  l'un  des  deux ,  frappé  par  le 

Div 
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:javelot  de  ma  fille  &  le  mien  ,  eft  tombé  fe  roiî- 

^lant  fur  le  fable  ;  en  fe  débattant ,  il  a  brifé  le  fut 

de. nos  armes,  &  nous  nous  trouvions  expofés  , 

y/ans  défenfe ,  à  la  fureur  du  fécond  ours  attiré  par 

le  ruglffement  affreux  que  pouffoit  (on  compà- 

-^non  en  exp'irant.  G'eft  dans  ce  moment ,  veuve 

^de  Sigard  Ring  !  que  ton  brave  fils  eft  accouru  ;  ôi 

fe  mettant  devant  nous ,  nous  l'avons  vu  attendre, 

^combattre  ,  &  percer  l'animal  furieux  prêt  à  nous 

rdévorer.  Malgré  le  coup  d'eftoc  qui  le  perçoit  de 

part  en  part ,  l'ours  a  confervé  quelque  refte  de 

-force  ,  &  s'eft  élancé  fur  ton  fils  :  nous  les  avons 

Vus  tomber  l'un  &  l'autre  &  fe  débattre  ;  mais 

bientôt  l'ours  eft  reftë  fans  vie  ,  percé  d'un  coup 

;  de  poignard  que  ton  fils  a  plongé  dans  fon  flanc. 

Telle  eft  l'aventure  qui  me  joint  à  toi  ;  tels  font 

•  les  malheurs  par  lefquels  le  fort  fenibie  avoir 

voulu  nous  éprouver  pour  nous  unir  à  jamais. 

L'ame  élevée  de  Rigda  avoit  fouvent  été  vive- 
ment émue  en  écoutant  Hydeltand,  &  celle  du 
jeune  Lodbrog  l'ctoit  encore  plus  en  regardant  la 
belle  Yvarde;  c'ctoit  le  nom  de  la  malheureufe 
ôc  charmante  fille  du  vieillard.  Lorfqu'ils  eurent 
pris  quelque  repos ,  &  qu'une  bière  aromatique 
eut  réparé  les  forces  épuifées  des  vainqueurs  des 
ours  blancs  ,  Rigda  conta  fon  hlftoire  au  malheu- 
reux Hydeltand.  Ce  fut  par  elle  qu'il  apprit  la 
rnort  du  criminel  Harald,' qui,  plufieurs  années 
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auparavant ,  avolt  perdu  la  vie  <ian§  une  .bataille 
contre  les  Suédois  :  elle  lui  rapporta  même  les 
dernières  paroles  de  ce  roi  coupable  ,  que  les 
Scaldes  avoient  confacrées,  à  la  poflérité,  pour 
reîTrayer  par  les  remords  .qui  déchirent  le  cœur 
des  grands  criminels  près  d'expirer. 

,  Nous  nous  (bmmes  battus  à  coups  d'épée  ,  mais 
je  touche  à  mon  dernier  moment;  déjà  jefensun 
jferpent  qui  me  ronge  le  cœur:  Helh  brife  ma 
t  Jte  avec  fes  dents  d*airain.  Ah  !  barbare  Odin  , 
les  portes  de  ton  Vaxal'a  fe  ferment  pour  moi;  les 
Valkiries  m'en  repouiTent.  Ah  I  je  ferai  donc  privé 
du  fefïin  des  braves  !  Ah  !  je  ne  boirai  donc  point 
de  la  bière  forte  dans  le  crâne  de  mes  ennemis  ! 
Mais  le  fer  de  mon  fils  fera  bientôt  rougi  par  le 
fang  :  il  tient  de  fa  mère  un  cœur  fier  &  vaillant  ; 
fa  colère  l'enflammera  ,  je  ferai  vengé  par  Hella  , 
qui  n'arrachera  d'une  ame  forte  que  le  dernier 
fourire  que  je, fais  en  expirant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ame  de  la  veuve 
Sigurd-Ring  étoit  auffi  ferme  qu'élevée  :  cette 
reine  altière  ne  s'étoit  renfermée  dans  la  caverne 
ti'Iflande  que  pour  élever  fon  fils  ,  éprouver  fon 
courage  ,  &  faire  pafTer  dans  fon  fein  le  defir  de 
venger  Sic^urd  ,  &  de  remonter  fur  le  trône  de 
Îqs  pères.  Approche  ,  mon  fils,  lui  dit-elle  ,  je  te 
trouve  digne  de  porter  l'anneau  de  ton  père  ; 
reprends  le  nom  de  Régner  que  tu  reçus  en  naif- 
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fant ,  &  que  celui  de  Lodbrog  ne  foit  pîus  qu'un 
furnom  que  tu  dois  faire  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  jeune  Régner  ,  interdit ,  hors  de  lui- 
même  ,  fe  jette  à  Ces  genoux  ;  elle  le  ferre  dans 
fes  bras,  &  Rigda  fixant  fes  regards  enflammés  fur 
lui  :  Fils  deSigurd-Ring,Iui  dit-elle,  baife encore 
une  fois  &  reçois  pour  toujours  cet  anneau  qui  fiit 
porté  par  deux  héros  ;  regarde-le  fans  ceffe ,  & 
que  ton  ame  s'élève  à  remplir  les  grands  devoirs 
qu'il  t'impofe.  Hydelt.ind  ,  ajouta-t-elle  ,  le  fang 
du  coupable  Harald  s'eft  épuré  dans  le  fein  de  ta 
vertueufe  mère  ;  je  te  reconnois  pour  être  de 
celui  de  nos  rois  ,  &  je  compte  fur  tes  confeils  & 
fur  ton  courage ,  pour  aider  ton  neveu  Régner  à 
fiibjuguer  fes  ennemis.  Ah  !  grande  reine,  s'écria 
la  jeune  Yvarde  ,  puifque  tu  reconnois  mon  père  , 
reconnois  donc  de  même  ta  nièce  qui  fe  rendra 
digne  de  toi;  je  fais  lever  la  hache  &  laacer  le 
javelot  ;  je  l^is  également  combattre ,  aimer  & 
mourir.  En  prononçant  ces  derniers  mots ,  elle 
attacha  fes  beaux  yeux  fur  ceux  de  Régner.  Jeune 
Yvarde,  lui  répondit  Rigda  ,  je  t'admire  ;  je  te 
deftine  un  nom  plus  doux ,  &  je  vois  l'ame  &  le 
feu  de  Friga  briller  dans  tes  yeux.  Oui ,  j'attefle 
le  grand  Tad  (i)  ôi  les  Dieux  fubalternes  d'As- 

(i  )  Le  grand  Tad  étoit  connu  par  les  Celtes  pour  être 
U  €iéiit«ur  de  l'Univers  ^  &  le  fouverain  des  dieux.  Tacit 
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gard  ,  que  tu  feras  l'époufe  de  Régner  Lodbrog. 
Mais  ce  n'efl  point  dans  une  île  prefqiie  dcferte, 
&  dans  une  caverne  fauvage  ,  que  les  enfans 
d'Odin  doivent  allumer  le  flambeau  nuptial;  c'eft 
fur  le  trône  fanglant  &  renverfé  de  leurs  ennemis. 
A  ces  mots ,  prenant  la  main  de  Régner  &  d'Y- 
varde ,  elle  leur  dit  en  les  unifiant  :  Voilà  ta  fœur, 
voilà  ton  frère  ;  joulflez  dans  toute  fa  pureté  du 
fentiment  que  ce  nom  doit  conferver  dans  vos 
âmes  ;  combattez  ,  triomphez  enfemble  ,  &:  n'ou- 
bliez jamais  que  c'eft  au  feul  bandeau  royal  à 
couronner  votre  tête  &  votre  amour.  Tous  les 
deux  aux  pieds  de  Rigda,  baifsèrent  leur  front  fuf 
fes  genoux  ,  élevèrent  leurs  mains  unies  ,  &  s'é- 
crièrent enfemble  :  c*e(î  fur  ton  fein  maternel  que 
nous  jurons  de  t'obcir.  Hydeltand  ,  baigné  des 
larmes  délicieufes  de  l'atiendriiTement,  les  ferra 
tous  les  trois  dans  (es  bras.  Ah  î  s  ecria-t-il ,  je  le 
verfcrai  pour  vous  ,  tout  ce  fang  qui  s'allume 
dans  mes  veines  &  que  ce  grand  jour  achève  de 
purifier. 

Tel  fut  l'événement  qui  réunit  ces  deux  familles 
infortunées  ;  &  les  nœuds  que  formèrent  leurs 

dans  les  recherches  far  les  mœurs  des  Germains ,  le  définit , 
félon  l'idée  que  les  Celtes  en  avoienr,  Rezntitor  omnium 
Deus  ,  cxtera  fubjeSta  atque parentia.  Ils  lui  donnoient  en- 
core douze  autres  noms,  dont  chacun  exprime  t'un<kfe$ 
tttributSt 
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grandes  a'mesfiirent  pour  eux  auiïi  durables ,  auiîi 
iacrés  que  ceux  du  fang. 

Les  bleffures  que  Régner  avoient  reçues  furent 
bientôt  fermées  ;  ôi  le  moment  où  la  main  d'Y- 
"Varde  les  baignoit  d'un  baume  falutaire,  en  ctoit 
un  de  la  plus  pure  félicite  pour  les  deux  jeunes 
amans.  Pendant  ce  temps ,  Hydeltand  ,  aidé  de 
quelques  Norvégiens  qui ,  reliés  fidèles  à  Rigda  , 
s'étoient  établis  dans  quelques  cabanes  voifin.es 
de  fa  caverne  ,  conUruifit  deux  grandes  &  fortes 
barques.  Lorfqu'elles  furent  achevées,  il  raffem- 
bla  ceux  qui  pouvoient  porter  les  armes  ;  il  leur 
raconta  les  malheurs  de  fa  famille  ,  avec  cette 
force  &  cette  véhémence  qu'inipirent  les  grandes 
paillons.  Celle  de  fe  venger  &  celle  de  la  gloire 
dominèrent  toujours  dans  le  cœur  des  Celtes.  Il 
lie  fut  aucun  de  ces  braves  &  fidèles  fujets  qui 
ne  courût  fur  le  champ  prendre  (es  armes  ,  &.  qui 
ne  revînt  aux  pieds  de  Rigda  jurer  de  braver 
Hella  pour  elle  &C  pour  fon  fils.  Rigda  leur  fit 
part  de  (es  projets  :  Vos  frères ,  leur  dit-elle  ,  qui 
pafsèrent  avec  Sigurd-Ring  dans  la  Grande-Bre- 
tagne y  font  encore ,  &  n'ont  pu  venger  fa  morf. 
Suivez- moi  ;  venez  conduire  fon  fils  à  la  tcte  des 
débris  de  fon  armée  ,  qui  s'eft  fortifiée  oi  fe  fou- 
tient  encore  contre  les  efforts  des  Piâes  &  des 
Bretons,  dans  le  Northum.ber'and.  Une  acclama- 
tion générale  s'éleva  jufqu'aux  nues;  le  fer  des 
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javelots  &  des  épces  brilloit  au-dc-ffus  de  la  têfé 
des  Norvégiens;  &C  Rigda  ,  détachant  le  voile 
noir  qu'elle  portoit  depuis  la  mort  de  Sigiird  ,  y 
fît  paffer  le  fer  d'une  lance:  Que  cet  étendard  , 
leur  dit-elle  ,  vous  rappelle  fans  ceffe  la  mort  de 
votre  Roi;  c'eft  en  le  baignant  dans  le  fang  de  fes 
ennemis,  que  nous  lui  ferons  perdre  fa  couleur 
funèbre. 

Rigda, Régner  &  Yvarde  s'embarquèrent  peu 
de  jours  après  avec  cent  guerriers  d'élite  ;  le 
même  nombre  ,  fous  les  ordres  d'Hydeltand, 
entra  dans  l'autre  barque  :  ces  deux  légers  bâti- 
mens  ne  portoient  que  quelques  provilions  ,  & 
des  combattans  couverts  de  la  dépouille  des  bêtes 
féroces  tombées  fous  leurs  coups. 

Un  vent  favorable  ,  après  quelques  jours  de 
navigation,  les  conduifit  à  la  portée  de  l'île  de 
Schetland ,  la  plus  grande  des  Orcades ,  &  la  force 
d'xm -courant  rapide  les  entraîna  fur  une  plage. 
Les  matelots  Norvégiens  faifoient  d'inutiles  ef- 
forts pour  dépaffer  cette  île  ,  lorfque  plufieurs 
drapeaux  blancs  ,  élevés  far  la  pointe  d'un  cap 
de  cette  île ,  leur  firent  connoître  que  les  peuples 
qui  l'habitoient  ne  fe  préparoient  pas  à  les  rece- 
voir comme  des  ennemis.  Rigda  montant  fur  le 
tillac  répondit  à  ces  figncs  ;  &  bientôt  des  bran- 
ches d'arbres  ,  chargées  de  fruits,  s'unirent  aux 
drapeaux  blancs  des  Orcadiens ,  6i  fe  penchèrent 
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vers  les  barques  pour  les  inviter  ï  defcendre. 

La  coiirageufe  Rrgcia  n'héfitapas  ;  &  d'après  le 
fignal  qu'elle  fit,  (a  barque  &  celle  d'Hydeltand 
entrèrent  dans  une  anfe  ,  &  les  Norvégiens  def- 
cendirent  lans  oppoiition  lur  le  rivage.  Bïentat 
ils  virent  une  troupe  nombreufe ,  mais  ians  armes^ 
qui  s'avançoit  au-devant  d'eux.  Va  vieillard 
d'une  grande  taille  ,  marchoit  à  la  tête  de  cette 
troupe  avec  un  air  fier  &  mgjeftueux.  Il  portoit 
d'une  main  une  gerbe  de  groiTe  avoine ,  &  de 
l'autre  un  rameau  charge  de  pommes  vermeilles. 
Enfans  d'Odin  ,  dit-il ,  recevez  ces  dons  en  fjgne 
de  paix  ;  partagez  nos  fruits ,  le  lait  de  nos  trou- 
peaux ,  notre  chaffe  &  notre  pêche  :  tous  les 
habitans  du  nord  font  nos  frères  ,  &  nous  ne 
regardons  comme  ennemis  que  ceux  dont  la  témé- 
raire audace  ofe  attenter  à  notre  liberté.  Rigda  , 
fuivie  de  fon  fils  &  de  la  belle  Yvarde ,  s'avança 
■vers  le  vieillard  ;  tous  les  trois  lui  préfentèrent 
des  peaux  de  renard  noir ,  lui  prirent  la  main 
tour-à-tour ,  &  la  posèrent  fur  leur  fein. 

Dans  ce  moment',  un  cri  de  joie  s'éleva  de  la 
troupe  des  Orcadicns ,  &  celle  des  Norvégiens  y 
répondit  par  des  acclamations.  Des  cruches  de 
!ait  ou  de  bière,  des  fruits,  des  oifeaux  &  des 
poifTons  grillés  ,  furent  prcfentés  par  ces  bons 
infulaiies ,  qui  s'emprefsèrent  à  bien  amarrer  les 
deux  barques  fur  le  rivage  ;  &  les  deux  troupes 
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fe  confondant  enfemble ,  chaque  Orcadien  fe  fît 
un  honneur  d'offrir  fon  habitation  à  ceux  qui 
venoient  de  débarquer.  Rigda  ,  Hydeltand  & 
leurs  enfans  fuivirent  le  vieillard  dans  la  Tienne. 
Ils  y  furent  conduits  au  fon  des  clarinetes  &  des 
longues  mufettes  ;  les  infulaires  y  mêloient  le 
chant  de  quelques  poéfies  erfes  à  la  louange  de 
l'amitié. 

Le  vieillard  ,  au-devant  duquel  une  famille 
aimable  &  nombreufe  étoit  accourue,  fit  repofer 
fes  hôtes  dans  une  grande  falle  tapiffée  de  peaux 
d'oifeaux  ;  &  après  leur  avoir  préfenté  tout  ce 
que  la  faifon  donnoit  de  fruits  ,  &  ce  que  le  lait 
offre  de  plus  varié  dans  l'emploi  qu'on  en  peut 
faire ,  il  s'aflît  près  d'eux  ,  &  leur  parla  dans  ces 
termes. 

Nous  avons  long  temps,  leur  dit-il ,  vécu  dans 
l'état  de  fimple  nature  ;  &  dans  ce  temps ,  épars 
dans  les  forêts  &  dans  les  antres,  nous  étions  peu 
nombreux  ,  fans  loix  &  fans  fociété.  La  rigueur 
de  l'hiver  ,  (i  cruelle  dans  ces  climats ,  déiruifoit 
fouvent  nos  enfans ,  ou  les  faifoit  périr  par  la 
faim  ;  c^û  à  l'un  de  vos  premiers  rois ,  c'eli  à 
Frothon  1-.-  pacifique  que  nous  devons  de  nous 
être  réunis ,  de  mériter  le  nom  d'hommes  ,  &  de 
ri^i'.re.  plus  malheureux.  Ce  prince, en  cherchant 
à  pénétrer  dans  la  Grande-Bretagne  ,  fut  jeté 
coaime  vous  fur  cette  côte  ^ar  les  vents  &  la 
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violence  des  coiirans  que  vous  avez  éprouvés.  Il 
nous  eut  bien  facilement  détruits  ou  fiibjugués  ; 
mais  l'âme  de  ce  grand  prince  ctoit  trop  belle  &C 
trop  jufle  pour  fe  noircir  par  un  pareil  crime.  Il 
nous  attira  par  fes  bienfaits  ;  il  nous  apprit  à  cul- 
tiver la  terre  ,  à  réunir  nos  forces  pour  nous 
former  des  habitations  ;  il  fit  encore  bien  plus 
pour  nous  ,  il  nous  apprit  à  nous  aimer.  Devenu  . 
le  pcre  commun  de  cette  île  ,  il  y  féjourna  près 
d'un  an ,  &  fe  plut  à  nous  aider  à  former  une 
nation  nouvelle.  Aimez-vous  ,  fervez-vous  mu- 
tuellement ,  nous  dit-il  à  fon  départ  ;  adorez  le 
grand  Tad  qui  vous  a  créés,  &  vous  n'aurez  pas 
bcfoin  de  loix.  La  victoire  m'appelle  chez  vos 
barbares  voifms  :  ils  en  ont  des  loix  ;  mais  leur 
façon  de  les  exercer  les  leur  rend  nuiiibles.  Ne 
vous  éloignez  point  trop  de  vos  anciennes  mœurs  ; 
mais,  je  vous  le  répète  ,  aimez-vous  ,  fervez- 
vous ,  ÔC  vous  ferez  affez  policés  fi  vous  êtes 
Jufles. 

Frotbon  partit ,  &  fit  plufieurs  campagnes  heu» 
reufes  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais  s  occupant 
toujours  de  cette  île  &  de  la  nation  nouvelle  qu'il 
regardoit  comme  fon  ouvrage,  il  détermina  plu- 
fieurs de  fes  foldats  vétérans  ,  &:  même  quelques 
anciens  capitaines  de  fon  armée  ,  à  venir  s'établir 
&  ccnferver  parmi  nous  les  nouveaux  ufages  & 
les  premiers  arts  qu'il  avoit  introduits  pour  nous 

rendre 


L  O  D   3   R    O   G.  <5Î 

rendre  heureux  :  cette  famille  qui  vous  entoure  , 
&  moi ,  nous  defcendons  de  l'un  de  ces  capitaines 
de  Froîhon ,  &  fon  nom  &  fa  mémoire  nous  feront 
à  jamais  facrés. 

Nous  n'avons  aucun  commerce  ,  ajouta  le 
vieillard  ,  avec  les  Bretons.  Que  pourrions-nous 
apprendre  d'eux ,  qui  ne  corrompît  des  mœurs 
limples  que  notre  intérêt  commun  nous  fait 
craindre  d'altérer?  Voraces  &  fanguinaires  dans 
leurs  repas ,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ne  peut 
leur  fiiffire.  La  brebis  qui  leur  a  donné  fa  toifon, 
le  bœuf  qui  vient  de  labourer  leur  champ ,  font 
maffacrés  fans  pitié  pour  aflbuvir  leur  faim.  Fé- 
roces dans  leurs  amours  ,  ils  dédaignent  le  foia 
&  le  bonheur  de  plaire  .'l'or,  l'artifice  ou  la  force 
font  employés  tour^-à-tour  pour  fatisfaire  une 
paffion  que  le  dédain  &le  dégoût  fuivent  de  près» 
Le  grand  art  de  la  navigation  qu'ils  ont  perfec-* 
tionné ,  &  qui  dans  fa  deftination  légitime  devroit 
être  un  lien  qui  réunît  les  nations ,  cet  art  eu. 
devenu  ,  dans  leurs  mains  ,  l'arme  funefte  de  l'in- 
juftice  &  de  la  cruauté.  Toujours  agités  dans  leur 
intérieur,  il  femble  que  la  haine  &  la  difcorde 
planent  fans  cefle  fur  leurs  têtes  dans  leurs  affem- 
blées;  cependant,  déteftant  tout  pouvoir  fupé- 
rieur ,  leur  orgueil  les  anime  à  l'acquérir  fur  leurs 
compatriotes.  Souvent  les  bourreaux  ,  dans  leurs 
Tome  Xt  g 
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places  publiques ,  paroiirent  préllder  fur  des  ccha- 
fauds  ianglans. 

Triftes  dans  leurs  feilins  ,  le  froid  raifonne- 
^  ment ,  l'amère  ironie  oc  l'aigreur  de  la  difpute  en 
banniHenr  le  plaifir.  La  vile  débauche  les  termine 
prefque  toujours  :  tout ,  jufqvi'à  leurs  fpeclacles, 
lie  reffent  de  la  férocité  de  leur  caradère.  Un 
mélange  monilrueux  de  fublime  ,  d'exagération  , 
de  baffelTe  ,  de  fuperfiition  Si  d'impiété  ,  une 
invraifemblance  ,  une  obfcénité  rebutantes  y  coa- 
duifent  toujours  à  quelque  cataûrophe  fanglante 
qui  révolte  la  nature  ;  &  c'eft  parce  qu'ils  bravent 
lans  cefîe  les  loix  qu'elle  impofe  à  la  raifon,  qu'ils 
fe  croient  fupérieurs  aux  autres  hommes  (i). 
Tels  font  ces  Bretons  que  nous  évitons  fans  les 
craindre  ;  il  efl  moins  dangereux  pour  nous  de  les 
combattre ,  que  de  vivre  avec  eux.  Quel  efl:  donc, 

(i)  Le  vieillard  Schetlandois  ne  pouvoit  pas  prévoir 
alors  que  les  deux  Bacons ,  Loke  ,  Newton  &  b.eaucoup 
de  grands- hommes  ,  illuftreroient  un  jour  la  Grande-Bre-. 
tagae  ;  il  parloit  en  général  des  mœurs  du  peuple  Breton  , 
&  fouvent  il  feroit  encore  en  droit  d'en  parler  de  même. 
Mais  ce  vieillard  ,  plein  de  cette  candeur  que  donnera  tou-. 
jours  la  pleine  obi^ervation  delà  loi  naturelle,  ne  confon- 
droit  pas  aujourd'hui  les  mœurs  d'un  peuple  féroce  & 
grofiier  ,  avec  celles  de  plufieurs  de  leurs  compatriotes  qui 
nous  prouvent  que  les  leurs  font  également  épurées ,  nobles 
&i.  généreufes. 
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noble  étrangère  ,  l'intérêt  qui  t'attire  dans  cette 
île,  où,  tôt  ou  tard,  rEiuope  armée  entrera 
pour  la  punir ,  changer  (es  mœurs  &  réformer  fes 
loix  ? 

La  franchife  &  l'honnêteté  du  vieillard  Schet- 
landois  avoit  pénétré  fes  hôtes  de  la  plus  haute 
eilime  pour  lui.  Rigda  n'héfila  point  à  lui  racon- 
ter  fes  malheurs.  Reine  du  Nord  ,   dit-il ,  ton 
récit    a    frappé    douloureufement    mon   ame  ; 
voyons  ce  que  je  peux  faire  pour  toi  :  grâce  aux 
bienfaits  de  l'un  de  tes  aïeux  ,  cette  grande  îie  eu. 
aujourd'hui  très-peuplée  ;  &  l'ardeur  guerrière 
des  feftateurs  d'Odin  ,  brûle  dans  le  cœur  de  fe& 
habitans.  Je  vais  les  affembler  ,  &  leur  dire  que 
le  premier  &  le  meilleur  ufage  qu'ils  puiffent  faire 
de  leurs  armes  ,  c'eft  d'unir  leurs  haches  &c  îcujs 
boucliers  à  ceux  des  Norvégiens.  Si  j'en  crois 
mon  prefTentiment ,  tu  réufllras  dans  tesdefTeins. 
11  femble  que  le  grand  Tad  ait  defliné  les  rois  du 
Nord  à  punir  les  républiques  corrompues,  &  la 
décadence  de  celle  des  Bretons  fuivra  de  près 
celle  des  Romains. 

A  ces  mots  ,  le  vieillard  forîit  ,  donna  fes 
ordres  ,  &  fit  élever  un  drapeau  rouge  fur  le  faîte 
de  fon  habitation.  Sur  le  champ  de  pareils  dra- 
peaux furent  placés  fur  la  cîme  de  quelques  mon- 
tagnes voilines  ;  &  dans  moins  d'une  heure  ,  ces 
fignaux  furent  répétés  jufqu'aux  extrémités  de 
l'île.  E  ^'i 
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Rigda  rendit  grâce  aux  dieux  d'Aigard  ,  du 
fecouis  inefJDéré  qu'elle  lecevoit  des  Schetlan- 
dois  ,  &  paffa  la  foirce  &  la  nuit  fuivante  chez 
le  vieillard  ,  dont  la  famille  s*empreffoit  à  la 
fervir. 

L'aurore  commençoit'  à  peine  à  paroître ,  lorf- 
qu'on  entendit  retentir  de  toutes  parts  le  fon  des 
cornemufes  &  des  clarinettes.Les  premiers  rayons 
du  foleil  éclairèrent  la  marche  de  pluiieurs  corps 
de  guerriers  qui  s'étoient  formés  dans  les  gorges 
de  la  montagne ,  Si  qui  deîcendoient  en  bon  ordre 
dans  la  plaine.  Peu  de  temps  après  on  vit  au  nord 
ôc  au  fud  de  l'île  ,  de  longues  &  fortes  barques 
armées  de  proues  d'airain  ,  qui  doubloient  difFé- 
rens  caps  pour  fe  réunir  fur  la  rade  à  la  hauteur 
de   rhabiration   du    vieillard.   Rigda  ,  Régner  , 
fîydeltand  &  la  jeune  Yvarde  ,  s'aimèrent  & 
fuivirent   le   vieillard  qui  les   condniiit  fur  un 
le  tre  élevé  de  quelques  pieds  fur  la  pLîine.  Tous 
les  dliîérens  pelotons  armés  formèrent  un  cercle 
autour  du  tertre  ,  &  leurs  chefs  s'avancèrent  à 
portée  d'entendre  le  vieillard.  O  mes  frères ,  leur 
dit-il  ,  Odin  &  la  vi£loire  vous  appellent  à  com- 
battre. Le  temps  eft  arrivé  de  vous  faire  un  nom 
dins  l'univers  ;  fecourez  les  enfans  de  notre  bien- 
faiteur ;  apprenez  à  vaincre  fur  les  pas  &  fous  les 
ordres  des  héros  du  Nord.  A  ces  mots,  le  vieil- 
lard leur  raconta  la  mort  de  Sigurd- Ring  ,  les 
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malheurs  de  fa  veuve  &  d'Hydeltand ,  &  le  befoin 
que  le  jeune  Régner  Lodbrog  avoit  de  leurs  fe- 
cours.  Tous  les  Schetlandois  levèrent  leur  main 
droite ,  en  jurant  d'obéir. 

Le  vieillard  s'appercevant  que  plufieurs  de  ces 
troupes  avoient  des  arcs  ,  des  carquois  &  des 
javelots  :  Jetez  loin  de  vous  ,  s'écria- t-il,,  ces 
armes  de  jet  qui  ne  font  pas  dignes  d'être  portées 
par  de  vrais  guerriers  ;  gardez-les  pour  la  chafie, 
&  pour  atteindre  de  loin  des  bêtes  &  des  oifeaux 
fugitifs  ;  n'imitez  point  les  Bretons  que  vous  allez 
combattre  ,  &  qui  mettent  leur  confiance  dans 
ces  fortes  d'armes  ;  recevez  fur  vos  boucliers  les 
coups  qu'ils  vous  lanceront  ;  joignez-les,  l'épée 
&  la  hache  à  la  main  :  ils  ont  peine  à  foutenir  l'af- 
peû  du  fer  acéré  qui  les  menace  :  frappez- les  de 
près  ,  frappez-les  au  vifage  ,  &  bientôt  vous 
verrez  leurs  rangs  entr'ouverts. 

Rigda  vit  avec  furprife  une  troupe  marchant 
en  bon  ordre  derrière  celle  du  centre,  qui  portoit 
la  bannière  blanche  ,  avec  ces  mois  écrits  en 
lettres  runiques  :  Ceji  à  la  victoire  à  me  peindre^ 
Cette  troupe ,  un  peu  moins  élevée  que  les  autres^, 
portoit  de  plus  longues  tuniques,  de  grands  bou- 
cliers ,  des  épées  larges  &  des  lances  ;  elle  étoit 
fuivie  par  fix  grands  chariots  cou  verts;  on  voyoit 
fur  la  bannière  un  fquelette  armé  d'une  faulx  , 
terralTé  par  une  jeune  &  belle  fille ,  avec  ces  mots 
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runlques;  Hés  foins  dompteront  Hella.  Quelle  eft 
cette  troupe  qui  me  paroît  (i  clifFcrente  des  autres  } 
demanda-î-elle  au  vieillard.  Pveine  ,  lui  répondit- 
il  ,  ce  font  les  épouTw'S  de  plufieurs  de  nos  jeunes 
guerriers  ,  &  celles  qui  prétendent  à  Thonneur 
de  fe  choifir  un  époux  parmi  les  autres.  Nos  loix 
permettent  à  nos  habitantes  qui  fe  fentent  la  force 
&  le  courage  de  nous  fuivre  à  la  guerre  ,  d'y 
anarcher  avec  nous ,  lorfqu'elles  n'ont  point  un 
père  dans  la  caducité  ou  des  enfans  au  berceau'; 
mais  ces  mêmes  loix  prefcrivent  qu'elles  campent 
à  part  pendant  toute  la  campagne  ,  qu'elles  for- 
ment un  bataillon  féparé  ,  prêt  à  porter  du  fe- 
cours  où  les  événemens  du  combat  le  rendent 
plus  nécefTaire.  Les  chariots  font  faits  pour  enle- 
ver les  bleffés,  &  font  munis  de  tout  ce  qui  peut 
leur  être  le  plus  utile  ;  c'eil:  un  foin  dont  elles 
cloiv  ent  s'acquitter  avec  zèle  ;  &  dès  leur  enfance, 
leurs  mères  leur  ont  appris  l'art  de  guérir  les 
bleffure,s  les  plus  dangereufes.  O  mon  père! per- 
mets-moi, s'écria  la  jeune  Yvarde  ,  de  m'aller 
placer  à  la  tête  de  ces  jeunes  &  braves  infulaires* 
Quoique  Rygda ,  H ydeltand  &  fur-tout  Régner 
la  viffent  avec  regret  (e  féparer  d'eux ,  ils  ne 
purent  s'oppofer  à  fes  defirs.  Les  deux  amans  fe 
regardèrent,  fe  tendirent  la  main  ;  &  fur  le  champ 
Yvarde  courut  fe  joindre  à  cette  troupe  qui  por- 
toit  le  nom  de  facrée  ,  6c  qui  la  reçut  avec  accla» 
mation. 
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Le  vieillard  ordonna  les  préparatifs  du  déparl': 
de  cette  petite  armée  ,  &  les  fît  exécuter  avec 
célérité.  Deux  mille  Schetlandois  &  cinq  cents 
jeunes  &  braves  infalaires  s'embarquèrent  trois 
jours  après  :  leur  flotte  partit  avec  un  vent  favor 
rable  ,&  cingla  vers  le  midi.  Bientôt  ils  déçois 
vrirent  le  ref^e  des  Orcades  &  la  pointe  du  pay.s 
des  Piftes  ;  un  petit  nombre  de  barques  légères 
précédoil  lafloite;&  des  drapeauii  blancs  {\ot- 
tans  fur  la  proue  de  ces  barques  annonçolert 
qu'ils  ne  demandoient  que  la  paix  ,  &  rhonneiir 
de  s'allier  avec  les  habitans  du  pays. 

Les  Orcadiens  &  les  Piftes  ne  regardoient 
comme  ennemis  que  les  Romains  qui  leviï 
avoient  fait  la  euerre  ,  &  les  Bretons  dont  les 
efforts  répétés  avoient  en  vain  elfayé  de  les  fou- 
mettre  :  ils  reçurent  les  Schetlandois  avec  amitié^ 
leur  donnèrent  des  vivres  ;  êi  lâchant  que  cette 
armée  éîoit  deflinée  à  pénétrer  dans  le  Northnm- 
berland ,  une  partie  de  la  jeunefTe  guerrière  de 
ces  pays  fauvages  prit  les  armes  &  grolHî  l'année 
Schetlandoife.  Elle  aborda  dans  le  golfe  de  Forih  ; 
de  légers  montagnards  ayant  annoncé  l'arrivée  du 
fils  deSigurd-Ring  aux  Norvégiens  qui  s'étoierjt: 
retran'chés  dans  le  Northumberland  ,  ils  rani- 
mèrent leur  cour.^ge  ;  &  ceux^-ci  3.  maîtres  d^uner 
gorge  qui  communiquoit  avec  l'EcofTe  ^  mar- 
chèrent en  colonne  au-devant  de  la  petite  armée 
de  Régner»  E  iv 
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On  imaginera  fans  peine  avec  quels  tranfports 
de  joie  ils  reçurent  la  veuve  de  Sigurd-Rlng  ôc 
Hegner.  L'armée  de  ce  jeune  prince  ,  affez  forte 
pour  attaquer  les  Bretons  ,  le  rendit  bientôt 
maître  du  royaume  de  VefTex  ,  Tun  des  cinq  qui 
reftoient  de  l'Eptaichie  ,  les  deux  autres  ayant 
été  déjà  conquis  &  divifés  parles  fouverains  des 
cinq  royaumes  fabfifians. 

Plufieurs  batailles  fanglantes  gagnées  par  Ré- 
gner Lodbrog  ,  &  dans  lefquelles  ce  jeune  prince 
fit  admirer  fa  prudence  &  fa  valeur ,  agrandirent 
fes  nouveaux  états.  Ce  fut  dans  la  dernière,  ren- 
due décifive  par  la  défaite  entière  des  Bretons  , 
que  Régner  Lodbrog  étant  prêt  à  fuccomber  au 
milieu  du  centre  de  Tarmée  Bretonne ,  où  trop 
témérairement  il  s'étoit  engagé  ,  Yvarde  accou- 
rut à  fon  fecours  à  la  tête  du  bataillon  facré  ,  & 
jouit  du  bonheur  de  fauver  la  vie  à  fon  amant. 
Ce  fut  fur  la  place  fafiglante  où  l'épée  d'Yvarde 
s'étoit  plongée  dans  la  gorge  du  capitaine  Breton 
déjà  maître  de  l'épée  de  Régner ,  que  Rigda  fit 
élever  un  troplice  dVrmes  ,  au  pied  duquel  cette 
Reine  &C  Hydeitand  unirent  pour  toujours  les 
mains  &  les  armes  d'Yvarde  oC  de  Régner. 

Il  ne  pouvoit  naître  que  des  héros  d'une  pa- 
reille alliance ,  &  Rigda  jouit  bientôt  du  bonheur 
de  voir  naître  un  petit-fils.  La  famille  royale  de 
Sigurd-Ring ,  maîtreile  abfolue  du  royaume  de 
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VefTex  ,  s'y  fit  adorer  par  la  juftice  &  par  la  dou- 
ceur de  fes  loix.  Ceux  des  Schetlandois  qui  vou- 
lurent retourner  dans  leur  île  reçurent  les  plus 
magnifiques  récompenfes,  &  portèrent  tous  les 
arts  utiles  dans  cette  île.  Un  grand  nombre  s'éta- 
blit dans  le  Veffex  ;  &  ce  fut  pour  les  guerriers, 
qui  reçurent  de  Rigda  de  grandes  poiTeflions  , 
qu'elle  inftitua  l'ordre  de  Chevalerie  dont  elle 
forma  la  conflitution  &  difta  les  premières  loix. 

Le  fils  qu'Yvarde  mit  au  jour,  fut  ce  célèbre 
Ecbert  dont  les  armes  viftorieufes  ayant  achevé 
de  fubjuguer  le  refte  des  quatre  autres  royaumes, 
acheva  de  réunir  l'Eptarchie  en  une  feule  domi- 
nation à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Angleterre  , 
en  mémoire  des  Angles  qui  ,  fous  les  ordres 
d'Hengift,  furent  les  premiers  conquérans  du 
Nord  ,  dont  les  armes  viftorieufes  avoient  pref- 
que  achevé  la  conquête  de  la  grande  Bretagne 
dans  ie  cinquième  fiècle.  Les  Piftes ,  qui  prirent 
alors  le  nom  d'Ecoffois  ,  s'allièrent  avec  Ecbert; 
&  les  Gallois  ,  voyant  que  tôt  ou  tard  ils  feroient 
fournis  ,  prirent  le  parti  de  devenir  tributaires. 

Ecbert  étoit  à  peine  âgé  de  trois  ans  ,  que 
Rigda ,  voyant  qu'il  n'avoit  plus  befoin  des  fe- 
cours  de  fa  mère  ,  le  laiffa  fous  la  tutèle  d'Hy- 
deltand ,  pour  voler  à  la  vengeance  de  fon  frère  ; 
&  ce  fut  fans  peine  qu'elle  détermina  Régner  &c 
fon  époufe  à  laifTer  ce  jeune  prince  fous  la  garde 
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&  la  conduite  de  (on  aïeul  ,  pour  aller  punir  \ei 
nations  coupables  &  féroces  qui  s'ctoient  empa- 
rées de  la  Norvège  &  des  autres  états  de  Sigurd- 
Ring.  Egale  à  Friga  ,  cette  reine  magnanime  réuiHt 
dans  tous  les  grands  projets.  Une  armée  formi- 
dable fortie  de  la  grande  Bretagne  ,  &  portée  par 
une  flotte  mieux  exercée  &  compofée  de  vaif- 
feaux  d'une  conftruftion  bien  fupérieure  à  celle 
des  barques  fragiles  des  habitans  du  Nord ,  dé- 
truifit  leur  puiflance  maritime  ,  aborda  en  Nor- 
vège; &  Rigda  jouit ,  avant  fa  mort  ,  du  plaifir 
de  voir  fon  fils,  Régner  Lodbrog,  maître  abfoUi 
des  vaftes  pays  conquis  par  Odin  ,  &  fon  petit- 
fils  Ecbert  paifible  fouverain  de  toute  TAngle* 
îerre. 

Fin  dss  Extraies^ 
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A  Madame  la  Comtcjfi   de  G  EN  Lis, 

pj  o  S  grands  Romans  ,  plufîeurs  contes 
ingénieux  ,  tels  qu'Aline  &  ceux  de  M.  de 
Marmontel ,  ont  donné  le  fujet  de  quelques 
comédies  agréables  j  &  c'eft  une  efpèce 
d'hommage  que  le  goût  a  rendu  de  nos 
jours  au  génie  qui  les  avoit  créés. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'une  comé- 
die ait  fait  naître  l'idée  d'en  développer  , 
d'en  étendre  le  fujet  &  d'en  prolonger 
l'aftion  pour  en  faire  un  Roman  j  &  c'eft 
ce  que  Zélie  me  fait  entreprendre. 

J'ai  trop  regretté  de  ne  trouver  qu'en 
récit  les  premières  aventures  de  Dorival , 
pour  ne  pas  efTayer  d'y  fupplëer  dans  cette 
efpèce  de  petit  Roman  ,  dont  la  première 
partie  fe  liera  facilement  avec  le  commen- 
cement de  l'aélion  de  la  comédie. 

Dans  la  féconde ,  je  fuivrai  le  charmant 
&  fubhme  Auteur   de  Zélie.  avec  une 
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exaftitude  dont  le  public  me  faura  gré, 
6c  dont  le  goût  ne  me  permettroit  pas  de 
în'écarter  :  fouvent  même  je  m.e  fervirai 
de  fes  exprefîions  j  je  fens  trop  Fimpuif- 
fcince  d'en  imaginer  de  plus  fpirituelles  & 
de  plus  agréables.  Puiffe  l'hommage  que 
i'aime  à  lui  rendre ,  plaire  un  moment  à 
fes  yeux  î  Je  fuis  fur  que  le  public  applau- 
-dua  au  lentiment  qui  m'infpire.  Depuis 
lono'-temps  l'admiration  &  la  reconnoif- 
fance  le  lui  fait  partager. 
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J_j  E  jeune  marquis  de  Sainville ,  âgé  de  douze 
ans  ,  venoit  de  perdre  fon  père ,  homme  de  haute 
naiffance ,  d'une  grande  réputation  à  la  guerre  ; 
6c  ce  père  ,  mourant  de  la  fuite  des  bleffures 
qu'il  avoit  reçues  pendant  la  dernière  campagne , 
«voit  remis  ce  iîls  unique  dans  les  bras  d'Arifte 
fon  frère,  en  le  conjurant  de  le  regarder  comme 
le  fien.  Arifle  en  effet  éîoit  bien  digne  de  la  con- 
fiance que  fon  frère  avoit  en  lui.  Une  étude  pro- 
fonde ,  un  efprit  fupérieur  en  avaient  fait  un  vrai 
fage  :  une  philofophie  qui  n'étoit  févère  que  pour 
lui  feul,  l'avoit  éclairé  de  bonne  heure  fur  tous 
les  preftiges  qui  flattent  l'ambition  &  les  autres 
paffionj  des  hommes  ;  elle  lui  fa'foit  apprécier  les 
înotifs  de  leurs  projets  ,  le  prix  de  leurs  travaux, 
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le  fuccès  de  leurs  efpérances  ;  &  cet  examen  le 
détermina  dès  fes  plus  belles  années  à  ne  cher- 
cher le  bonheur  que  dans  fon  ame  ,  à  laquelle  il 
rcfolut  de  conferverfa  liberté. 

La  naiffance  d'Arifte  l'avoit  appelé  ,  comme 
(on  frère ,  dans  une  cour  brillante  ;  mais  fe  Tentant 
né  trop  fier,  trop  fenfible  &  trop  vrai  pour  y 
réuflir  ,  il  s'en  écarta  bientôt ,  fous  le  prétexte  de 
fe  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'art  militaire. 
Son  zèle  &  la  fupériorité  de  fes  connoiflances  lui 
firent  accorder  un  régiment  ;  &  l'autorité  qu'il 
commença  d'exercer  fur  d'autres  hommes  étant 
éclairée  parles  principes  qu'il  s'étoit  faits,  il  fe 
fit  également  aimer  ,  refpefter  &  obéir. 

L'ame  fenfible  &  l'efprit  réfléchi  d'Arifle  ,  une 
juftice  févère  quirégnoit  dans  fon  cœur  ,  lui  firent 
connoître  dès  la  première  campagne  à  quel  point 
la  guerre  ,  les  abus  &  les  excès  qu'elle  entraîne  , 
font  incompatibles  avec  la  vraie  philofophie  * 
m.^*s  Arifi:e  ,  né  d'une  famille  illuftrée  par  les 
armes,  eût  cru  f.iire  un  déshonneur  à  fon  nom  , 
s'il  eût  quitté  le  fervice  avant  d'avoir  prouvé  que 
fon  courag?  &  fes  fentimens  étoient  dignes  de  fes 
pères,  &  de  la  grâce  qu'on  lui  avoir  faite  en  le 
mettant  à  la  îctc  d'un  régiment.  Il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  dire  quelquefois  à  quel  point  il 
défiiost  que  C;iielq\ie  aâ:ion  générale  déaidât  du 
fort  de  cette  guerre  ,  6:  déterminât  les  puiffances 
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armées  à  faire  la  paix.  Cs  que  Lien  des  Jeunes 
militaires  difent  quelquefois  par  olîentation,  ou 
par  un  excès  de  coviragè  ,  Arifle  ne  le  difoit  que 
par  philofophie  ,  &  dans  Tefpoir  de  fuivre  libre- 
ment le  projet  qu'elle  lui  rendoit  cher.  Vers  la 
fin  de  la  campagne  ,  cette  bataille  qu'il  regar- 
doit  comme  néceffaire  pour  la  paix  générale,  6c 
pour  celle  dont  il  s'étoit  formé  l'idée  ,  fat  pré- 
fentée  par  l'ennemi  même ,  qui  n'efpéroit  rien 
que  d'un  nouvel  effort  ôc  d'une  attion  décifive. 
L'armée  dans  laquelle  combattoit  Arifte  fut  vic- 
torieufe  ;  le  régiment  qu'il  commandoit  fit  des 
prodiges  de  valeur.   Aride  ,   à  la-  tête  de  fon 
premier  efcadron  ,  renverfa  tous  ceux  qui  ofèrent 
s*expofer  à  fa  valeur ,  &  prit  de  fa  main  deux 
étendards.  Les  généraux  de  l'armée  l'envoyèrent 
chercher  avec  empreffement  après  le  gain  de  la 
bataille  ;  il  fut  les  trouver  ,  fuivi  de  tous  les  offi- 
ciers de  fon  corps  ,  qui  célébroient  fon  courage 
ôc  la  capacité  qu'il  avoit  prouvée  dans  toutes  les 
charges  heureufes  qu'il  leur  avoit  commandées. 
Arifle  reçut  avec  modeflie  les  louanges  qui  lui 
furent  prodiguées  ,  &  bientôt  il  excita  la  plus 
grande  furprife  parmi   les    généraux    &   l'état- 
major  de  l'armée  ,  lorfqu'il  leur  dit  avec  la  plus 
grande  fimplicité  :  Comme  François  ,  je  me  ré- 
jouis de  voir  les  armes  de  mon   maître  vido- 
rieufes  ;  comme  homme ,  je  gémis  du  fang  qu^ 
Tonii  X.  F 
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je  viens  de  voir  répandre.  Je  me  tiens  honoré 
de  l'approbation  que  vous  donnez  au  peu  que 
j'ai  fait  :  je  le  devois  au  nom  que  je  porte  ,  à 
mon  maître  ,  à  ceux  que  je  commandois ,  à 
mon  propre  cœur.  Il  me  fuffit  d'avoir  prouvé 
que  j'étois  digne  de  l'honneur  qu'on  m'a  fait 
en  me  mettant  à  la  tête  d'un  régiment;  mais  je 
me  regarderois  comme  le  plus  pervers  de  tous 
les  hommes ,  ii  je  continuois  plus  long-temps , 
à  fuivre  une  profeffion  contre  laquelle  mon  ame 
fe  révolte.  J'efpère  que  cette  bataille  va  donner 
la  p^ix  à  l'Europe;  mais,  quel  que  foit  l'évé- 
nement ,  je  ne  dois  plus  m'expofer  à  combattre 
fans  cefie  les  principes  qui  font  gravés  dans 
mon  cœur.  Dès  demain  je  pars  pour  Ici  cour  , 
6c  je  vais  y  porter  la  démifTion  de  mon  ré- 
giment. 

O.i  voulut  en  vain  combattre  la  réfolution 
d'Arifle  ;  après  avoir  rempli  tout  ce  qu'il  p.en- 
foit  être  du  devoir  d'un  militaire ,  il  crut  pou- 
voir fe  livrer  à  tout  ce  qu'exigeoit  fon  fentiment 
intérieur.  II  partit  avec  les  regrets  de  toute  l'ar- 
mée :  il  parut  un  moment  à  la  cour  qui  ne  put  le 
retenir  ,  &  difani  adieu  pour  toujours  à  ce  féjour 
brillant  &  dangereux  ,  il  jura  de  ne  vivre  plus 
que  pour  lui  •  même ,  de  le  livrer  tout  entier 
aax  fciences,  aux  lettres,  aux  beaux-arts,  & 
de  n'avoir   pour  fociété   que  ceux  qui  ,    par- 
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tngcant  fes  mêmes  goûts ,  pourroient  lui  faire 
fupporter  les  malheurs  de  la  vie ,  &  embellir 
pour  lui  tout  ce  qui  peut  en  faire  les  charmes. 

On  croira  fans  peine ,  qu'avec  l'idée  qu'Arifte 
s'étoit  faite  de  la  liberté  ,  rien  ne  put  l'engager 
à  former  un  lien  toujours  dangereux  pour  ua 
fage.  Une  figure  aimable  ,  fes  richeffes ,  fa  répu- 
tation ,  la  douceur  &  les  agrémens  de  fon  carac- 
tère, lui  laifToient  le  choix  des  partis  les  plus 
avantageux  ;  rien  ne  put  ébranler  fon  fyf^ême  de 
conduite  ,  &  il  fentit  encore  plus  de  plaifir  que 
fon  frère ,  en  lui  voyant  naître  un  fils  :  dès  ce 
moment  il  adojîta  pour  le  fien  ,  dans  fon  cœur, 
cet  héritier  de  fon  nom  Ô£  des  grandes  polTeffions 
de  fa  mai  fon. 

Tel  efl  Toncle  auquel  le  jeune  marquis  de 
Sainville  fut  confié  par  un  père  expirant  j&  le 
defir  de  faire  un  homme  eflimable  de  fon  ner 
veu  devint  non-feulement  un  devoif  ,  mais  une 
vraie  paflion  pour  lui. 

Les  grands  biens  dont,  jouifToit  Arifle ,  ceux 
que  pofiédoit  déjà  fon  neveu ,  lui  firent  prodi- 
guer tout  ce  qu'il  crut  être  utile  à  fon  éduca- 
tion :  des  maîtres  de  toute  efpèce  perfeflion- 
nèrent  facilement  ce  que  la  nature  avoit  pré- 
paré :  un  célèbre  géomètre  imprima  dans  fou 
efprit  le  charme  fecret  qui  l'attache  aux  vérités 
mathématiques  ;  ôc  cet  efprit  fut  de  bonne  heure 
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approfondir,  clifcuter  tome  idée  nouvelle  ,  l'ap- 
précier ,  la  claffer  avec  les  idées  relatives,  &  en 
tirer  des  réfultats  lumineux.  Pour  la  morale  , 
Aride  voulut  Ce  charger  feu!  d'éclairer ,  fur  les 
devoirs  refpeâifs  de  l'humanité,  cette  ame  pure 
&  fenfible  ;  &  la  jufteffe  que  la  géométrie  avoit 
portée  dans  l'efprit  de  Sainville  ,  Tavoit  préparé 
<i''avance  à  regarder  la  juftice  comme  le  premier 
devoir  de  tous  les  êtres  penfans.  Un  feul  point 
fur  lequel  l'oncle  &  le  neveu  n'éîoient  pas  ab- 
folument  d'accord  ,    &   que  fouvent  ils  difcu- 
toient  enfemble  ,  c'étoit  la  guerre.  Il  eft  dans 
l'homme  d'aimer  à  faire  recevoir  fes  principes 
aux  autres,  &  fouvent  même  en  porte- 1  on  trop 
loin  le   defir  :  mais  le  jeune   Sainville  ne   put 
jamais  fe  plier  à  croire  qu'un  homme  de  qua- 
lité dans  la  force  de  l'âge ,  pût  renoncer  à  l'hon- 
neur &  au  devoir  de  fervir  fon  maître  &  fa 
patrie.  Parcourez  cette  galerie  ,   difoit-il  quel- 
quefois à  fon  oncle  ;  voyez  ces  ordres  illuflres , 
ces  bâtons  fleurdelifés  briller  fur  les  tableaux  de 
nos  ancêtres.  Lifez  dans   nos  archives  les  fer- 
vices  qu'ils  ont  rendus ,  les  titres ,  les  marques 
d'honneur,   les  grandes  récompenfes  qu'ils  ont 
méritées.  Ah  1  comment  pourrois-je  renoncer  à 
marcher  fur  leurs  traces ,  &  à  ne  pas  foutenir 
la  gloire  de  notre  nom  ? 

Arifte  vit  bien  qu'il  s'oppoferoit  vainement  à 
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la  pafTion  que  loa  neveu  montrolt  pour  la 
gloire  ;  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  la  diri- 
ger, 6c  de  lui  tair.  acquérir  tout  ce  qui  pGuvoit 
le  rendre  lupérieur  dans  l'état  qj'il  vouloit  em- 
braff^r.  Arift?  regrettoit  bien  alors  que  la  France 
n'eût  pas  imité  les  Grecs  ,  en  confervant  en 
honneur  l'art  gymnaflique  :  il  y  fuppléa  par  les 
plus  habiles  maîtres  ,  ôc  dès^  qu'il  eut  quatorze 
ans,  il  le  conduifit  au  manège  pour  apprendre  à 
monter  à  cheval  dans  la  meilleure  académie  de 
la  capitale.  Il  eft  en  uinge  que  lorfqu'un  jeune 
homme  de  ce  rang  commence  cet  exercice,  on 
lui  donne  un  gouverneur  ;  mais  le  prévoyant 
Arifte  en  craignoit  le  danger.  Il  en  efl,  difoit-il^ 
qui  font  dignes  de  remplacer  des  pères  &  des 
oncles  :  mais  pourquoi  ces  oncles  &  ces  pères 
n'ont-ils  pas  acquis  affez  de  connoiiTances,  pour- 
quoi n'ont-ils  pas  affez  de  tendreffe  pour  remplir 
im  devoir  aufli  facré  ?  ne  devroitnt-ils  pas  être 
jaloux  que  leurs  enfans  puffenî  devoir  à  un 
étranger  leurs  vertus  &  leur  favoir  }  Un  enfant» 
lorfqu'il  devient  un  homme  rupérieur,  ne  doit-il 
pas  réfléchir  qu'il  a  plus  d'obligation  encore  à 
celui  qui  forma  fon  cœur  &  qui  fut  capable 
d'éclairer  fon  efprit ,  qu'à  ceux  dont  il  reçut 
le  jour  ?  Arifte ,  pénétré  de  ce  fentiment ,  ne 
voulut  s'en   rapporter  qu'à  lui-même  j  ôc  foxa 

neveu  ne  fortit  pas  de  fous  fes  yeux. 
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La  principale  attention  de  cet  oncle  pré- 
voyant ,  fe  porta  fur  les  nouvelles  liaifons  que 
fon  neveu  devoit  ncceflairement  former  avec  les 
gens  de  Ton  âge  qui  faifoient  leurs  exercices  avec 
lui.  Sa  belle  ame  s'attendrit  fouvent  fur  la  fauffe 
ou  la  inauvaife  éducation  que  ces  jeunes  gt^ns 
avoient  reçue ,  même  dans  des  familles  diftin" 
guées  par  leur  rang  :  il  vit  avec  plaifir  que  (on 
neveu  fe  lioit  par  préférence  avec  Dorival  , 
•plus  âgé  que  lui  de  quelques  années  ,  jeune 
homme  dont  les  moeurs  étoient  pures  ,  qui  , 
malgré  fa  grande  vivacité  ,  montroit  des  fen- 
îimens  élevés  ,  de  l'inflrucïion  &c  de  la  candeur, 
îl  eft  afTez  d'ufnge  que  les  enfans  de  la  haute 
magiflrature  reçoive  dans  leur  jeunefTeune  par- 
tie des  mêmes  leçons  que  la  jeuneffe  deftinée 
aux  armes ,  &  qu'ils  ne  les  reçoivent  qu'après 
de  longues  études.  Dorival,  que  fa  naiffance  dé- 
cidoit  à  pofféder  une  grande  charge  remplie  alors 
par  fon  père,  apprencit  à  monter  à  cheval  fous 
le  même  écuyer  :  cependant  Arifte  ne  put  s'em- 
pêcher d'interroger  Sainville  fur  les  motifs  de  fa 
préférence  pour  Dorival.  On  peint  toujours  bien 
ce  que  l'on  aime  ,  ôc  Sainville  embellit  avec 
feu  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  trouvoit  dans 
celui  que  fon  cœur  avoit  préféré.  Mais,  difoit 
Arifte  ^  quelle  fympatnie  vous  attache  à  Dorival, 
qui  m'a  paru  pendant  long- temps  recevoir  affez 
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froidement  vos  avances?  6c  mcme  aujourd'hui 
qu'il  y  repond  avec  plus  de  chaleur ,  pourquoi 
lui  trouvéje  fouvent  un  air  d'embarras  &  de  dé- 
fiance avec  vous  ?  Ah  !  mon  cher  oncle  ,,  lui 
répondit  Sainville  ,  le  fond  du  cœur  de  Dori- 
val  m'cfl:  connu  ;  refpèce  de  petit  défvUit  que 
vous  lui  reprochez,  tient  encore  plus  à  Ion  état 
qu'à  fon  caradère.  Vous  connoiffez  le  ton  avan- 
tageux que  les  jeunes  g^ns  dcfiincs  à  fervir,. 
prenne.'it  fouvent  avec  ceux  de  l'état  que  doit 
embraffer  Dorival.  L'élévatian  d'e  l'ame  de  mon 
ami  ne  pourroit  fu[»porter  leurs  dédains  ;  ce  ft'eft- 
qu'après  avoir  éprouvé  la  franchife  de  mon 
ame  ,  ce  n'efl  qu'après  s'être  afkiré  de  lar  ;ufî;e 
confidéraîîon  que  j'ai  pour  la  refpecîable  pro- 
fefîion  qu'il  doit  embraiTer,  qu'il  a  cédé  de  bonne 
grâce  à  l'attrait  qu'il  fe  fenîoir  aufîî  pour  moi.  Un 
peu  trop  loupçonneux  peut-être  avec  les  autres , 
défiant ,  craignant  qu'on  ne  cherche  à  lui  man- 
quer,  ou  qu'on  feigne  avec  lui  des  femirnens 
qu'on  n'a  pas,  ce  fentiment  intérieur  îe  rend  ré- 
fervé  jufqu'à  la  froideur  vis-à-vis  des  gens  de  fon. 
âge  :  trop  vif  &  trop  courageux  pour  rien  four- 
frir  ,  il  fe  tient  en  garde  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit lui  caufer  un  dégoût  ;  fe  pliant ,  malgré  fa 
façon  de  penfer  ,  à  fuivre  la  même  profefîîon  que 
(es  pères  ,  il  craint  également  de  le  faire  tort 
par  une  querelle  qu'il  toutiendroit  avec  yaleur,^, 
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ou  de  fe  voir  avilir  par  le  ridicule  &:  îe  perfiitlage 
de  ceux  dont  la  fatuité  i'ofFenferoit. 

Arifte  fe  rendit  au  portrait  que  vSainville  lui 
faifoit  d'un  ami  pour  lequel  il  fe  prit  lui-même 
d'eflime.  On  croira  fans  peine  qu'il  fut  bien  fen- 
fible  au  plaifir  de  voir  avec  quelle  fagacité 
Sainville  avoit  démêlé  le  caraftère  de  Dorival. 
Il  eu  bien  naturel  d'applaudir  de  toute  fon  ame 
su  fuccès  des  leçons  qu'on  a  données  ;  &  cet 
attrait  devint  (i  favorable  à  Dorival ,  que  de  ce 
moment  il  fe  lia  plus  intimement  que  jamais , 
&:  de  l'aveu  de  fcn  oncle  ,  avec  l'aimable 
Sainville. 

Celui-ci  fît  de  fon  mieux  cependant  pour  dé* 
truire  dans  fon  ami  cette  défiance  excefTive  qu'il 
portoit  dans  la  fociété  ;  il  ne  put  y  réuflir  : 
l'ame  de  Dorival  lui  fut  entièrement  ouverte  ; 
mais  elle  relia  toujours  fermée,  hors  pour  Aride 
&  pour  lui. 

Le  temps  des  exercices ,  dont  les  deux  amis 
avoient  également  bien  profité  ,  finit.  Une  pre- 
mière charge  de  maglflrature  mit  Dorival  à  por- 
tée d'obtenir  ,  quelques  années  après,  celle  que 
fon  père  vouloit  lui  céder.  Ce  père  ,  dont  les 
affaires  alors  fe  trouvoient  très-embarraflés  par 
la  perte  d'un  grand  procès ,  crut  pouvoir  en  ré- 
parer le  défordre  en  mariant  fon  fils  à  l'unique 
héritière  d'un  homme  de  finance ,  dont  la  magni- 
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dcence  &  la  richtffe  apparente  éblouiflbient  les 
yeux.  Dorival  -  malgré  fa  défiance  naturelle  , 
n'eut  point  d'obj'jdion  à  faire  à  (on  père  ,  & 
n'imagina  pas  de  le  preffer  pour  prendre  des 
mefiires  qui  puffent  afîurer  fa  fortune.  Il  avoir 
déjà  vu  celle  qu'on  lui  deftinoit  :  l'abbefTe  du 
couvent  où  elle  avoit  été  élevée  ,  avoit  fait  une 
peinture  de  l'ame  &  du  caraftère  de  cette  jeune 
pc-rfonne  ,  qui  s'étoit  gravée  dans  un  cœur  où 
fes  charmes  l'étoient  déjà.  Le  mariage  s'accom- 
plit ,  Dorival  fut  heureux  ;  &  pendant  la  pre- 
mière année  de  fon  mariage,  rien  ne  put  trou- 
bler fon  bonheur ,  que  de  n'en  avoir  pas  Sain- 
ville  pour  témoin. 

La  guerre  qui  venoit  de  fe  rallumer ,  l'avoit 
arraché  des  bras  de  fon  oncle  6c  de  fon  ami.  Le 
régiment  de  cavalerie  où  Sainville  avoit  une 
compagnie  étoit  de  l'armée  d'Italie ,  &  nul  officier 
n'obtint  la  permiffion  de  revenir  pafTer  l'hiver 
en  France.  Sainville  n'eut  garde  d'employer  le 
crédit  de  fa  famille  pour  obtenir  un  congé  ;  le 
général  de  l'armée  Françoife ,  ancien  ami  de  les 
proches  ,  ayant  appris  qu'il  s'étoit  diftingué 
dans  plufieurs  détachemens,  &  fâchant  des  in- 
génieurs &  des  commandans  de  l'artillerie,  que 
Sainville  ,  pendant  les  jours  qu'il  n'etoit  pas  de 
fervice  ,  fuivoir  leurs  travaux  avec  application  ^ 
&  leur  avoit  prouvé  qu'il  poffédoit  la  théorie  la 
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plus  éclairée  de  leur  fervice,  ce  général  fe  fît  nn 
platfir  de  fe  l'attacher  ,  en  le  nommant  aide- 
major-général  de  fon  armée.  Ce  fut  dans  ce 
nouvel  emploi  que  Sainvllle  déploya  fcs  con- 
noîfTanccs  &c  les  grands  talens  qu'il  avoit  pour  la 
guerre  ;  &  fur  le  compte  que  la  cour  reçut  de  la 
capacité  dont  il  avoit  donné  des  preuves  pendant 
l'hiver  cii  l'armée  Françoife  avoit  eu  prefque 
toujours  les  armes  à  la  main  ,  Sainviile  ,  au  com- 
mencement de  la  campagne  fuivante ,  fat  nom- 
mé colonel  d'un  régimeni  d'infanterie  qui  venoit 
de  perdre  le  fien.  Cette  grâce  obtenue  dès  fa 
féconde  canjpagne  ,  &  avec  tant  de  diftindion  , 
l'attacha  tellement  à  fon  fervice  ,  oue  refiifant 
les  congés  qui  lui  furent  offerts  ,  &C  renflant 
aux  lettres  de  fon  oiicle  qui  l'appelloit,  il  donna 
le  bon  exemple  de  ne  point  quitter  fon  corps 
pendant  toute  la  guerre. 

Quatre  campagnes  d'hiver  &C  d'été  qu'il  fit  en 
Italie  ,  lui  donnant  les  occafions  de  joindre  la 
pratique  à  la  profonde  théorie  qu'il  avoit  acquife 
avant  la  guerre  ,  le  général ,  à  ton  retour  ,  fe  fit 
un  honneur  de  le  préfenter  lui  mêine  au  roi, 
comme  le  colonel  de  fon  armée  qui  s'éîoit  le 
plus  diflingué  par  fa  valeur,  &  celui  dont  les 
talens  décidés  dévoient  devenir  un  jour  les  plus 
utiles  à  (on  fervice.  Le  meilleur  des  maîtres  crut 
devoir  à  l'exemple  que  Sainviile  avoit  donné  , 
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comme  au  fang  de  Ton  père  répandu  pour  fon 
fervice  ,  de  l'élever  au  grade  de  brigadier  ;  &  fes 
égaux  renfermant  leur  ialoufie  dans  leur  coeur, 
n'ofèrent  en  murmurer. 

Ce  fut  avec  les  tranfportsde  la  joie  la  plus  vive, 
qu'Arifte  &  Dorival  reçurent  Sainville  dansleurs 
bras.  Mais  quelle. fut  la  douleur  de  Sainville  , 
lorfqu'il  apprit  tous  les  malheurs  qui  venoient  de 
frapper  à- la- fois  un  ami  qu'il  regardoit  comme 
fon  fère  ! 

Le  beau-père  de  Dorival  révoltoit  le  public  ^ 
depuis  plufieurs  années ,  par  le  luxe  &  le  fafle 
qu'il  portoit  à  l'extrême  :  plufieurs  aventures 
fcandaleufes  ,  quelques  traits  d'infolence  qui 
venoient  d'offenfer  plufieurs  grands  de  l'Etat , 
avoient  déterminé  le  gouvernementà  le  fufpendre 
de  (es  fonftions,  &;  à  lui  faire  rendre  compte  de 
de  fa  gefiion.  Des  commlfl"aires  furent  nouâmes 
pour  examiner  &  fes  papiers  qui  fe  trouvèrent 
en  défordre  ,  Si  l'état  de  fes  caifTes  prefque  tota- 
lement épuifées.  L'ordre  étoit  déjà  donné  de  le 
faire  arrêter  ;  mais  ,  le  jour  même  qu'on  envoya 
pour  l'exécuter  ,  on  le  trouva  mort  dans  fon 
lit  ;  &  le  rapport  que  l'on  fit  de  l'état  dans  le- 
quel on  l'avoit  trouvé  ,  donna  les  plus  forts 
indices  que  l'opium  avoit  terminé  (es  jours. 
Tous  fes  biens  furent  faifis  ,  &  les  fommes  im- 
menfes  dont  il  fe  trouvoit  redevable  au  roi, 
les  abforbèrenî  en  eiuier. 
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Le  père  de  Dorival  avolt  eu  l'imprudence  de 
laifler  la  dot  de  fa  belle-fîlle  entre  les  mnins  de 
fon  père  ;  elle  fut  perdue  fans  reffource  ;  &  n'en 
trouvant  aucune  lui-même  pour  liquider  des 
dettes  immenfes  ,  dont  la  plus  grande  partie 
étolent  hypothéquées  fur  fa  charge  ,  il  fut  obli- 
gé de  la  vendre  ;  &  fon  malheureux  fî!s  ,  géné- 
ralement ellimé  &  plaint  dans  ion  corps  ,  per- 
dit toute  efpérance  dans  un  état  qu'il  avoit 
embraffé  malgré  lui. 

Le  coup  dont  le  père  de  Dorival  fut  frappé 
lui  coûta  la  vie  ;  le  défefpoir  d'avoir  détruit  la 
fortune  de  fon  fils  par  fon  imprudence  ,  glaça 
fon  fang  dans  (es  veines  ;  une  attaque  d'apo- 
plexie mit  un  à  (es  m.aîheurs. 

L*ame  forte  de  Dorival  fupporta  des  coups  Ci 
terribles  fans  en  être  ébranlée  :  un  feulfentiment 
l'occupoit  alors  toute  entière  ;  il  adorolt  fa 
femme  ,  elle  le  méritoit.  Une  fille  étoit  déjà  le 
gage  de  leur  amour  :  fes  foins  les  plus  tendres 
redoublèrent  pour  cette  époufe  aimée  :  nulle 
plainte  fur  la  conduite  de  fon  père  ne  fortit  de 
fa  bouche.  Ne  nous  refle-t-il  pas  ,  lui  dit-il, 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  puifque  nous 
nous  aimons  ?  Je  ne  defirois  une  grande  charge 
&  des  richefies  que  pour  vous  donner  un  rang 
digne  de  vous ,  &  vous  rendre  heureufe  ;  je  ne 
vous  demande  que  d'oublier  le  fort  qui  vous 
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^toit  deftiné,  de  vous  accoutumer  à  la  médiocrité 
de  notre  fortune  ,  &  de  partager  toujours  les  fen- 
timens  qui  m'attachent  à  vous.   Confolez-vous, 
chère  époufe  :  vous  voyez  que  je  ne  peux  plus 
reder  dans  le  fécond  rang  d'un  corps  oii  je  devois 
occuper  le  premier  :  il  me  refte  une  petite  terre 
que  je  peux  liquider  par  la  vente  de  ma  charge: 
nous  iron»;  l'habiter  ;  nous  fuirons  les  premiers  un 
monde  qui  nous  fuiroit  certainement  dans  notre 
difgrace.  Occupés  délicieufement  d'élever  cette 
enfant,  de  nous  aider  mutuellement  &  de  nous 
aimer  ,    croyez  que   le  vrai  bonheur  habitera 
plus   conftamment  fous  l'humble  toit  de  notre 
petite  retraite,  que  dans  ces  hôtels  où  l'or  &  la 
pourpre  attirent  à  peine  les  regards  de  leurs  pof- 
feffeurs.  L'époufe  de   Dorival  ne  put  répondre 
que  par  fes  larmes  ,  à  tout  ce  que  la  générofité, 
le  courage  &  l'amour  venoient  de  lui  difter. 

C'eft  dans  le  temps  où  Dorival  venoit  de 
vendre  fa  charge  ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  fe  retirer 
dans  fa  terre,  que  Sainville  étoit  arrivé  de  l'ar- 
mée. Ce  ne  fut  point  par  la  bouche  de  fon  ami 
qu'il  fut  tous  les  malheurs  dent  il  devoit  être 
accablé  ;  il  ne  trouva  dans  fes  yeux  Se  dans  fon 
cœur  que  la  joie  de  le  revoir  après  une  fi  longue 
abfence.  Ce  fut  par  le  public  que  Sainville  ap- 
prit en  frémiffant ,  quel  étoit  l'état  préfent  de 
Dorival  :  s'il  Teût  fu  plutôt ,  il  eût  (acrifié  fans 
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regret  toute  fa  fortune  pour  réparer  (es  pertes  j 
&  liîi  confervcr  la  charge  à  laquelle  il  pouvoit 
prétendre  :  inais  il  n'étoit  plus  temps  ;  &  con- 
Fiolffant  fa  fermeté  d'ame  ,  &  les  rcfolutions  iné- 
branlables qu'elle  lui  faifoit  prendre  ,  il  ne  s'oc- 
cupa que  d'adoucir  l'amertume  de  fon  fort.  Il  ren- 
dit à  fa  vertueufe  époiife  les  refpeds  &  les  foins 
les  plus  tendres.  Chère  enfant ,  dit-il  en  prenant 
dans  fes  bras  fa  fille  qu'elle  avoit  nourrie  elle- 
même  ,  c'eft  un  fécond  père  qui  te  jure  de  t'aimer 
&  de  te  fervir  toujours.  Sainville  trouva  facile- 
ment les  moyens  d'arrêter  encore  Dorival  pen- 
dant quelques  mois  à  Paris  :   c'ed  avec  la  plus 
vive  douleur  qu'il  voyolt  rimpofiibilité  de  réta- 
blir fa  fortune  :  il  le  connolffoit  trop  fier  pour 
ofer  lui  rien  offrir  ;  m.ais ,   profitant   du   délai 
qu'avec  adreffe  il  avoit  fu  mettre  à  fon  départ, 
il  envoya  fecrettement  un  homme  lùr  au  château 
que  Dorival  avoit  pris  le  parti  d'habiter  ;  &  cet 
homme  exécutant  avec  autant  d'induftrie  que 
de  zèle  les  ordres  de  fon  mrûtre  ,  il  fit  réparer , 
approprier  Thabitalion  de  Dorival  :  il  y  fit  bâtir 
en  diligence  une  petite  aile.  Tout   fut  meublé 
dans  la  plus  grande  fimplicité;  mais  rien  ne  fut 
négligé  dans  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  propre 
&  commode.  Le  vieux  concierge  jura  de  fuivre 
les  inftrudions  qu'on  lui  donnoit ,  ôi  de  dire  que 
le  père  de  Dorival  l'ayant  laifîe  le  maître  depuis 
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quelques  années  d'employer  les  revenus  de  cette 
terre  à  rendre  la  niaifon  habitable  ,  il  s*ëtoit  oc- 
cupé fidèlement  à  la  mettre  en  état  de  recevoir 
{es  maîtres. 

Lorfque  l'homme  que  Sainville  avoir  chargé 
de  fes  ordres  fut  de  retour ,  celui-ci  ne  com- 
battit plus  le  projet  que  Dorival  avoit  fait  de 
quitter  la  capitale.  Hélas  !  cet  ami  trop  infortune 
n'avoit  pas  encore  éprouvé  tous  les  malheurs 
qui  le  menaçoient,  &  les  plus  grands  de  tous 
étoient  prêts  à  le  frapper. 

L'époufe  de  Dorival  cachoit  envain  au  mari 
le  plus  tendre ,  le  défefpoir  fecret  qu'elle  ne 
pouvoit  combattre ,  &  qui ,  depuis  la  mort  de 
ion  père  ,  altéroit  les  iources  de  fa  vie.  Les 
rofes  de  fon  teint  commençoient  à  difparoître  : 
fes  yeux  ,  fans  cefTe  obfcurcis  par  les  larmes , 
perdoient  de  leur  éclat  ;  mais  fon  époux  ne  s'en 
appercevoit  pas.  Il  trouvoit  toujours  dans  fes  re- 
gards la  même  exprefîion,  la  même  tendrelTe , 
&  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  faire  ou- 
blier fon  infortune.  Cependant  une  toux  sèche 
que  fonépoufe  ne  pouvoit  pas  toujours  lui  cacher, 
porta  les  premières  allarmes  dans  fon  ame  :  il 
crut  que  Tair  de  la  campagne  lui  feroit  du  bien  , 
&c  dit  à  Sainville ,  qu'il  croyoit  ne  devoir  plus 
différer  fon  départ.  Celui-ci  vit  à  regret  fon  ami 
prendre  un  parti  qu'il  regardoit  comme  dange- 
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reiix  :  alarmé  de  l'état  dans  lequel  il  voyoit  de 
jour  en  jour  dépérir  Tépoufe  deDorival ,  il  avoit 
amené  chez  elle  en  fecret  le  plus  habile  méde- 
cin de  la  capitale  ,  qui ,  fur  des  indices  frappans, 
avoit  décidé  qu'elle  étoit  en  danger  de  tomber 
dans  une  phthifie  mortelle  ,  &  que  le  lait  qu'elle 
avoit  voulu  donner  à  fon  enfant  dans  un  temps 
û  douloureux  pour  elle  ,  avoit  altéré  fa  poitrine. 
Cependant,  avoit  ajouté  le  médecin,  l'air  pur 
&  falutaire  de  la  campagne ,  un  régime  doux 
pourront  la  rétablir.  Sainville  ne  put  fe  réfoudre 
à  porter  un  coup  mortel  dans^le  cœur  de  fon 
ami  :  Partez,  lui  dit-il,  mais  permettez  moi  de 
vous  fuivre  :  c'ell  à  l'amitié  à  confacrer  les  pre- 
miers temps  de  votre  retraite  ,  &  je  ne  lerai 
tranquille  que  lorfque  je  vous  verrai  en  état  de 
la  fupporter. 

Ils  partirent  ;  &  ce  fut  Sainville  qui  cholfit 
pour  gouvernante  à  l'enfant  une  veuve  ver- 
tueufe  &  très-inilruite  qu'il  connoiffoit  depuis 
long- temps  ,  &  dont  il  foulageoit  l'indigence  par 
fes  libéralités.  Dorival  fut  bien  furpris  en  arri- 
vant dans  fa  nouvelle  demeure  qu'il  n'avoit 
jamais  vue  ,  &  dont  il  s'éroit  fait  une  idée  rela- 
tive au  peu  de  foin  que  fon  père  avoit  toujours 
eu  de  fes  biens.  Il  eut  peine  à  croire  ,  en  la  trou- 
vant aufîl  commode,  aufTi  bien  tenue,  que  ce 
fut  celle  qui  lui  refloit  pour  tout  bien.  Le  vieux 

concierge 


ou    1'  I  t^  G  k  N  u  è;  ^j 

Concierge  détrulfit  fes  premiers  foipçoris,  car 
ÏDorival  avoit  tôiiiours  le  foible  d'en  former 
trop  facilement.  Il  lui  dit ,  avec  l'air  de  la  plifs 
grande  naïveté ,  ce  qu'on  avoit  prefcrit  de  lui 
faire  dire  ;  àc  le  premier  mouvement  de  Do- 
rival  fat  de  le  louer,  de  le  remercier,  &  dé 
lui  donr.er  toute  U  confiance  :  c'eft  ce  que 
Sainville  defiroit.  Ce  concierge  ,  admirant  fà 
tendrcflV&ia  générofitépourfôn  ami ,  fui  voit  en 
fecret  tolis  fes  ordres.  Le  cellier  le  tfouvâ  plein 
d'un  vin  excellent,  qui  paffa  pour  être  le  via 
du  cru.  Le  grèiiier,  Tcffi  e  étoient  reo-plis  de 
rnê;re  par  une  b;;nfte  réco'te  :  de  bel'es  vaches 
de  Suiffe  pâiïèrent  peur  avoir  été  élevées  pat 
{es  foins  dans  la  maifon  ;  &  lorfque  Doriva!  lui 
demanda  l'état  deS  biens  qu'il  fâifoit  ciïltîver  ^ 
le  bon  &  honnête  concierge  ne  fe  fît  point  u& 
fcrupuîe  de  porter  aU  double  les  revenus  qu'il 
€n  tiroit. 

Lorfqu'aptès  de  grands  maux  ,  ou  moraux  , 
bu  pbyiîques  ,  nous  éprouvons  un  adoucîfî'e- 
inent  inefpéré ,  l'ame  qui  cherche  fans  cefie  le 
bonheur  ,  jouit  avec  bien  plus  de  ferfibilitc. 
Ce  premier  bienfait  de  la  fortune  ou  de  là  nature, 
femble  en  annoncer  de  nouveaux.  L'idée  des 
malheurs  &  des  fouffrances  paffées  pèfe  moins 
fur  elle  ,  &  l'ouvre  à  l'efoérance.  Les  ré- 
flexions accablantes  celTèrent  d'affliger  Dorî- 
Tome  X,  Q 
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val  ;  il  ne  vit  plus  que  la  tranquille  félicité 
dont  il  alloit  jouir  ,  &  ne  fit  aucun  effort  de 
courage  pour  fe  foumettre  à  la  médiocrité  de 
fa  fortune.  Il  vit  qu'une  honnête  aifance  lui 
reftoit.  Il  aimoit ,  il  étoit  aimé  par  une  époufe 
adorée  &  par  un  véritable  ami.  Mes  jours  vont 
couler  dans  la  paix ,  lui  difoit'il  ;  ne  me  plai- 
gnez point  d'avoir  perdu  tout  ce  qui  peut  enfan- 
ter les  preftiges  qui  font  fi  chérs  au  plus  grand 
nombre  des  hommes.  C'eil  ici  que  je  me  trouve 
vraiment  maître  de  moi-même  ;  c'eft  ici  que 
cette  entant  qui  m'eft  fi  chère ,  recevra  les  foins 
&  les  leçons  d'une  mère  vertueufe  ,  &  d'un  père 
dont  l'attention  journalière  fera  d'écarter  loin  de 
fes  yeux ,  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur,  tout  ce 
qui  pourroit  le  féduire  &  lui  donner  de  fauffes 
idées  de  la  félicité.  Je  ne  détruirai  point  la  fen- 
fibihté  dans  fon  cœur ,  mais  je  faurai  la  porter 
fur  des  objets  qui  ne  pourront  lui  nuire,  &  le 
nom  d'amour  &  d'amant  lui  feront  inconnus.  Je 
fcrois  bien  fâché  de  l'élever  clans  une  ignorance 
humiliante  ;  mais  elle  ne  lira  jamais  aucun  livre 
qui  puiiTe  déranger  le  fyllême  que  je  me  fuis 
formé  pour  éclairer  fon  efprit  ,  fans  que  rien 
puiiïe  porter  atteinte  à  la  tranquillité  de  fon 
ame.  Elle  ne  fera  pas  affez  riche  pour  que  je 
puifle  efpérer  de  former  pour  elle  une  alliance 
convenable  :  la  feule  reffource  que  j'ai  donc  pour 
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la  rendre  heureufe  ,  c'eft  de  la  préferver  de  tout 
ce  qui  pourroit  troubler  fa  tranquillité,  jufqu'à 
rage  où  les  pallions  (e  taifent  ,  &  dans  lequel 
l'ame  jouit  pleinement  de  la  douce  épreuve 
qu'elle  a  faite  de  fon  calme  &  de  fa  raifon. 

Sainvllle  ne  put  qu'applaudir  au  fyftême  que 
fon  ami  formoit  pour  l'éducation  de  fa  fille  ;  il 
en  fut  frappé. 

Qu'il  eft  heureux  en  effet ,  dit- il  en  foi-même, 
de  pouvoir  s'occuper  fans  cefTe  d'un  foin  aufîî 
touchant ,  fans  courir  rifque  d'être  contredit  par 
un  monde  frivole  ou  corrompu  !  L'afHduité  de 
ce  foin  va  remplir  une  grande  partie  des  momens 
de  fa  vie  ;  une  femme  aimable  en  embellira  tous 
les  autres.  Pendant  les  deux  premiers  mois  que 
Dorival  &  fon  époule  paffèrent  dans  leur  nou- 
velle retraite  ,  la  fanté  de  cette  femme  aimable 
parut  fe  raffermir  ;  elle  reprit  une  partie  de  fa 
gaieté  ;  la  beauté  de  la  faifon ,  les  foins  de  (on 
petit  ménage  champêtre,  l'embelliffement  &  la 
culture  de  fon  jardin  ,  fon  amour  maternel  pour 
fa   charmante  enfant ,  qui  commençoit  à  mar- 
cher feule,  &c  dont  les  lèvres  vermeilles  appe- 
loient  &  baifoient  à  tous  momens  fa  maman  , 
tout  contribuoit  à  difTiper  en  partie  les  cruelles 
réflexions  qui  l'avoient  accablée.  Mais ,  hélas  ! 
elles   ne  pou  voient   entièrement  fe   détruire  : 
l'idée  d'avoir  été  la  caufe  innocente  de  la  perte 
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de  réfat  de  Dorival  ,  la  mort  funeile  de  fort 
père  ^  l'opprobre  dans  lequel  la  mémoire  de  ce 
père  étoit  refiée  ,  tout  h  retraçoit  fouvent  à  fa 
penfée ,  6c  ce  n'ctoit  jamais  fans  que  fon  cœur 
en  lût  cruellement  oppreffé.  Sainville  ,  après 
avoir  donné  deux  mois  aux  foins  les  plus  tendres 
de  l'amitié,  fut  obligé  de  retourner  à  la  cour, 
en  fe  feparant  des  perfonnes  qu'il  aimoit  le  plus 
tendrement.  Il  ie  flatta  que  fon  ami  s'étant  fait  une 
douce  habitude  tle  fon  état ,  il  alloit  le  laifTef 
plus  tranquille  :  il  étoit  d'ailleurs  prefque  fans 
alarmes  fur  la  ianlé  de  madame  Dorival ,  oC  il 
avoit  déjà  vu  l'un  &  l'autre  conimencei-  l'éduca- 
tion de  leur  enfant,  félon  le  fyfîême  qu'ils  s'ctoient 
fait.  Aucun  tab'eou,  nulle  eftampecii  cesméchans 
enfans  qui  portent  des  traits  6i  des  ailes  font  re- 
préfcntés ,  ne  pou  voit  ftapper  les  yeux  de  leur 
petite  Zélie  ;  c'ell  le  nom  qu'elle  avoit  reçu  d'eux. 
Cette  féparaticn  cependant  fut  bien  donloureufe; 
malgré  toute  la  fermeté  de  Dorival  ,  fes  yjux  fs 
remplirent  de  larmes.  S:;n  épor.fe  ,  par  un  mou- 
vement involontaire  ,  élève  Zélie  dans  fes  bras  ^ 
la  ren-.eî  dans  cenxd.*  Sainviîle.  Quelque  év  cne- 
ment  qui  puiiîent  arriver  ,  cher  Sainviile  ,  lui 
dit  -  elle  avec  véhémence,  &  les  yeux  pleins 
d'une  efpèce  de  feu  qui  ne  les  avoit  ;amaïs  enflam- 
més ,  fouvenez  vous  que  cette  enfant  etl  votre 
fille,  Se  que  vous  l'avez  adoptée.  Sainville ,  en 
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ce  même  moment,  fe  fentit  le  c-ui  ferré  par  les 
petits  bras  d'f  cet  enfant.  Ah!  s'écria- t-il,  qu'il 
m'eù  cher  ,  qu'i!  m'efl  facile  d'attefîcr  le  ciel  que 
je  renouvelle  ton.-;  mes  fer  mens  de  lui  fervir  de 
père  1  A  ces  mots ,  remettant  Zéiie  entre  les  bras 
de  fa  mère  ,  &:  ne  pouvant  plus  réfifler  à  l'atten- 
cjriffement  qui  faifoit  couler  fes  larmes  ,  Sainville 
s'arracha  du  (ein  de  fes  amis ,  &  ccurut  éperdu  fe 
jerer  dans  fa  chaife  de  ppfte ,  qui  fur  le  champ 
difparut  à  leurs  yeux.  Dorival  ôc  fon  époufe 
a  voient  trop  préfumé  de  leur  courage  ;  rabfence 
d'un  ami  qui  l'avoit  foutenu  julqu'alors ,  la  fo- 
litude  de  la  campagne  ,  l'approche  de  l'hiver 
qui  dépouille  la  nature  de  fes  ornemens  ,  &  qui 
femble  la  couvrir  d'un  voile  obfcur  &l  glacé  9 
tout  leur  rapcUa  leurs  malheurs  ,  &:  les  fit  fou- 
vent  tomber  dsns  de  fombres  rêveries!  !a  gaieté  , 
les  careffes  innocentes  de  Zélie,  qu'ils  voyoient 
embellir  de  jour  en  jour,  pouvoienî  feuks  les 
en  tirer.  La  fanté  robuûe  ck  la  phllofopme  de 
Dorival  eurent  la  fcn-ce  de  rcfiilcr  ;  mais  fon 
époufe ,  plus  déiicate  &  moins  courageufe  ,  re-« 
tomba  deux  mois  après  dans  les  mêmes  accidens 
dont  Soinvi'iie  avoiî  é:é  fi  jiiflement  alarmé-.  LC' 
foin  qii'elie  prenoit  de  les  cacher  à  fon  époux, 
l'empêcha  long-temps  de  s'en  appercevoir  ;  mais 
de  quelle  terreiu'  re  fut -il  pas  faifi ,  lorsqu'un 
matin  ,  en  entiant.daiis  la  chambre  de  fa  femme 5 
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il  v't  cette  mère  û  tendre  repouffer  Zclie  qui  s'ef- 
forçoit  en  plei.rant  de  coller  fes  lèvres  fur  les 
fienncs  !  Une  toux  violente  ,  qu  elle  s'étoit  eTor- 
cée  de  retenir  ,  éclata  malgré  elle  ,  &  fut  fuivie 
d'un  crach  ment  de  fang  que  l'on  fut  long-temps 
à  calmer.  Quel  lpc£tacle  pour  un  époux  aulîl 
tendre,  Si  qui  prévit  ,  dès  ce  cruel  moment, 
le  nouveau  malheur  qui  le  menaçoit  !  Il  fît  par- 
tir en  pofle  le  feuî  domeftique  qui  lui  reftoit, 
&  le  défordre  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Sain- 
ville  ,  n'annonça  que  trop  à  fon  ami,  que  n.adame 
Dorival  couroit  le  plus  grand  péril.  Le  domef- 
tique  que  Dorival  avoit  dépêché  trouva  Sain- 
ville  malade  ,  &  hors  d'état  d'aller  lui-même 
au  fecours  de  madame  Dorival  ;  mais  ,  malgré 
l'état  dangereux  dans  lequel  il  étoit  encore  , 
il  écrivit  au  même  mé-iecin  qui  l'avoit  déjà 
vue;  &  celui-ci,  déterminé  par  les  offres  &  par 
les  prières  que  Sainville  lui  fit  les  larmes  aux 
yeux ,  partit  dans  la  chaife  de  pofle  qu'il  avoit 
fait  préparer ,  &  lui  promit  de  lui  donner  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  l'état  de  cette  amie  fi  chère» 
Le  domefiique  de  Dorival  étoit ,  comme  ils 
le  font  prefque  tous  ,  curieux  &i  bavard.  Pen- 
dant les  deux  Jours  qu'il  avoit  paffés  dans  l'at- 
îente  du  départ  du  médecin,  il  avoit  fait  beau- 
coup de  queffions  à  l'un  des  domefliqaes  de 
Saïuviile ,  avec  lequel  il  s'étoit  lié  chez  Dori- 
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val;  &  ce  domc (tique  ,  du  même  caraâere 
que  lui ,  avoit  appris  à  ("on  camarade  ce  que 
{on  rriciître  avoit  exprcffément.  défendu  de  divul- 
guer. Sainville  étoit  bled'é  d'un  coup  d'épée  ; 
on  cachoit  (oigneufement  (on  état,  6c  l'on  par- 
loir diverfementdufujetde  la  querelle  qu'il  avoit 
eue  &  de  fon  combat  ,  cette  affaire  ayant  été 
promptement  a(roupie. 

Maiheureufement  ce  domeftique  avoit  été  à 
portée  d'en  favoir  quelques  détails.  Lui  feul  avoit 
fuivi  fon  maître  le  jour  qu'il  s'éîoit  battu ,  mais 
il  n'avoit  fu  que  très-imparfaitement  quel  avoit 
été  le  commencement  de  cette  querelle  ;  & 
quelques  mots  qu'il  avoit  entendus  par  hafard, 
avoient  fuifi  pour  lui  faire  imaginer  toute  uns 
hiftoire  qu'il  avoit  ajuftée  à  (a  fantaifie ,  &  à 
laquelle  il  joignit ,  en  buvant  avec  fon  camarade , 
tout  ce  qu'il  croyoit  la  rendre  plus  vraifcm- 
blable  ;  prefque  tous  les  valets  croyant  s'attirer 
la  confidération  de  leurs  femblables ,  en  paroif- 
fant  bien  informés  du  fecret  de  leurs  maîtres. 

Le  vrai  de  cette  hiftoire  étoit  que  Sainville , 
au  retour  de  la  campagne  de  Dorival ,  avoit 
e(ruyé  quelques  tendres  reproches  de  la  part  de 
fon  oncle  Arl(ie  ,  fur  fa  longue  abfence. 

Quoique  l'efpèce  de  philofophie  de  cet  oncle 
l'eut  fait  renoncer  pour  toujours  au  mariage  ^ 

G  iv 
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tonip'.e  aux  honneurs  militaires  ,  Tamour  de 
fon  nom  n'éfoit  point  banni  de  fon  cœur  j^ 
6l  la  feule  pafTion  de  cette  ame  floïque  , 
dans  îaauel'.e  toutes  les  autres  étoient  éteintes , 
c'étoit  d'ailier  ion  neveu  à  quelque  maifon 
riche  &  puiffanîe  ,  qui  pût  l'aider  à  s'élever 
aux  mêmes  di-nités  dont  le  fervice  de  fes 
père?    avoit    été   plufieurs  fois  illuflré. 

Pendant  l'abfence  de  Sainville  ,  Arifte  avoit 
projeté  d'obtenir  pour  fon  neveu  la  fille  d'un 
homme  en  place  &  dans  la  plus  haute  faveur  ; 
mais  Arifle  menant  une  vie  très  retirée  ,  &  n'ai-; 
lant  jamais  à  la  cour  ,  n'avoit  prefque  aucun 
moyen  d'entamer  cette  affaire. 

La  philofophie  la  plus  folide  ne  peut  fouvent 
fuffire  à  l'homme ,  &  bien  des  momens  lui  font 
ientir  îe  befoin  qu'il  a  de  quelque  fociéîé.  Arifte, 
peu  défiant  de  fon  naturel ,  alloit  affez  fouvent 
pafTer  quelqin^s  heures  chez  une  dame  dont  l'hôtel 
étolt  près  du  fien  ,  &  qui  ;  menant  une  vie  très- 
retirée,  avoit  tout  l'extérieur  de  la  prudence  &C 
de  la  vertu.  Le  môme  beioin  qu'Arifte  avoit  d'un 
peu  de  fociéîé  ,  lui  donncit  aufii  celui  de  répandre 
quelquefois  fon  ame  ;  &  ce  fut  à  cette  dame  qu'il 
çoiifîa  le  defir  qu'il  avoit  de  marier  fon  neveu,  fes 
vues  {"ur  i'établifïement  qu'il  lui  defiroit ,  &  fes 
f  egrets  de  ne  connoître  perfpnne  qui  pût  l'aider  ^ 
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les  fuiyre.  Pourquoi  ne  m'avtz-vous  pas  plutôt 
ouvert  votre  cceur  ,  lui  dit  -  elle  ?  J  -.pprcure 
beaucoup  votre  projet  ;  il  eft  digne  de  votre 
haute  fagerte,  &  je  crois  avoir  un  moyen  de  le 
feire  réuffir.  Vous  voyez  quelquefois  chez  moi 
l'un  des  plus  proches  parens  de  cette  tamiUe  dif- 
tînguée  ;  je  ne  doute  pas  qu'à  ma  prière  il  ne 
s'emprefle  à  vous  fervir  ,  d'autant  plus  qu'il  étoit 
carïiarade  de  Sainville  lorliqu'il  montoit  à  cheval. 
Quoi 's'écria  le  prudent  A  rifle  ,  vous  voudriez 
que  je  confiaffe  une  pareille  affaire,  &  les  pre- 
mières proportions ,  à  la  plus  mauvaife  tête  que 
je  connoiiTe  ,  à  ce  Valcourt ,  que  je  fuis  furpris 
que  vous  receviez  chez  vous  ?  Je  m'en  fouviens  ; 
il  eût  été  l'un  de  ceux  avec  lequel  j'aurols  exigé 
de  mon  neveu  de  ne  (q  point  lier  ,  ii  je  n'euffe 
promptement  reconnu  qu'il  connoiflbit  aulTi  bien 
que  iroi  Tes  mœurs  &  fon  carasSère  ,  &  qu'il  fe 
fentoir  ure    eipèce   d'antipathie  pour  lui.  Que 
vous  importe  ?  répondit  froidement  cette  femme; 
les  fous  ne  font- ils  pas  faits  pour  fervir  les  fages? 
Pcn-rnettf  z~moi  de  lui  parler  :  je  crois  avoir  pris 
de  l'autorité  fur  fon  efprit  par  les  f:jr vices  qvve  je 
Jui  rends  fans  cefle.  Son  humeur  gaie  ,  fon  étour- 
derie  inême  amufe  afîez  le  chef  de  cette  famille 
puiffante  ;  Valcourt  peut,  comme  de  lui-même, 
jeter  en  l'air  quelques  propos  qui  ne  pourront 
vous  compromettre  ;  &  ,  félon  la  faoQn  dont  il 
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nous  dira  qu''Is  auront  été  reçus ,  nous  fulvrons 

OU  nous  abondonnerons  cette  afFaife. 

Quelque  prévenu  que  fût  Arifte  contre  Val- 
courr ,  ce  que  cette  feîT:me  venoit  de  lui  dire  lui 
parut  affez  fimple  &  affez  fenfé  pour  qu'il  ne  fe 
refusât  pas  à  le  laifferagir. 

Arifte  ignoroit  TeTpèce  d'intérêt  qui  conduifoit 
cette  femme  ,  &  la  liaifon  intime  dans  laquelle 
elle  étoit  avec  un  homme  qui  n'avoit  ni  mœurs 
ni  principes.  Valcourt  la  trompoit  elle-même 
autant  qu'elle  mérltoit  de  l'être.  Il  n'avoit  montré 
de  l'attachement  pour  elle  ,  que  fur  la  réputation 
qu'elle  avoit  ufurpée  d'une  femme  dont  les  prin- 
cipes étoient  éclairés  &  févères,  &  qui  ne  rece- 
voir chez  elle  que  des  gens  dignes  de  l'eftime 
publique.  Valcourt  avoit  eu  la  fatuité  de  croire 
avoir  féduit  une  femme  d'une  réputation  intade. 
Elle  avoit  eu  la  faufteté  de  paroître  avec  lui 
n'avoir  été  fubjuguée  que  par  fon  mérite  fupé- 
rieur.  Valcourt  ,  fans  l'aimer  ,  croyoit  qu'elle 
pouvoit  lui  devenir  utile  pour  raccommoder  un 
peu  fa  réputation,  par  les  intrigues  fecrettes  qu'il 
la  connoifibit  capable  de  mener  avec  adreffe.  Ce 
fut  à  deux  pcrfoanes  de  cette  efpèce  qu'Arifte» 
qui  connoiffoit  peu  le  monde  ,  fe  vit  entraîné  de 
proche  en  proche  à  confier  fes  projets  pour  fon 
neveu  ;  rien  ne  pouvoit  les  faire  échouer  plus 
sûrement. 
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Valcourt  avoir  nouiii  clans  1 -n  coevir  la  haine 
que  le    dédain    iiiarqué  de  Sai;-vi!'e   avolt  fait 
naître.  Il  n'avoit  point  encore  olé   a  faire  écla- 
ter ;  cependant  les  engagemens  qu'il  ',>tit  avec 
Arifteôc  cette  femme,  dans  refpérarice  qu'ils  le 
tireroient  d'un  embarras   011  fon  honneur  étoit 
compromis  »  lui  fît  hafarder  de  parler  de  Sain- 
ville  en  prcfence  de  la  famille  de  fa  parente , 
comme  d'un  homme  qui  par  fa  naiffance  ,fa  répu- 
tation &  fes  biens  ,  pouvoit  être  un  parti  defi- 
rable  pour  elle.  Valcourt  fut  furpris  de  la  chaleur 
avec  laquelle  toute  fa  famille  faiiît  ce  propos 
qu'il  n'avoit  cru  que  léger.    Vraiment  ,  dit  le 
principal  de  ceux  qui  l'écoutoient ,  le  plus  grand 
fervice  qu'on  pût  me  rendre,  feroit  de  me  pro- 
curer un  gendre  tel  que  Sainville  ;  il  n'eft  aucun 
des  gens  de  fon  âge  qui  foit  plus  fait  pour  par- 
venir aux  premiers  honneurs  de  fon  état;  je  n'en 
connois  point  pour  lequel  Je  puffe  employer  la 
faveur  dont  je  jouis  avec  un  plus  facile  fuccès. 
Se   ce  fuccès  auroit  l'approbation  publique.  Je 
crois  aulTi  que  Sainville  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  ma  fille  heureufe. 

Valcourt,  quoique  étonné  ,  conferva  la  pré- 
fence  d'efprit  que  peut  donner  une  haine  pro- 
fonde &  réfléchie.  Je  le  crois  tout  comme  vous, 
répondit- il  froidement  à  l'homme  en  place  ,  fur- 
tout  û  Ton  pouvoit  rompre  fa  liaifon  intime  avec 
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un  certain  Dori val ,  jadis  robin ,  maintenant  fuîné 
fans  reffource  ,  &  gendre  d'un  coquin  de  finan- 
cier que  le  poifon  a  lauvé  de  la  corde.  On  dit 
que  Sainvillc  ,  amoureux  comme  un  fou ,  perd 
tout  fon  temps  avec  fa  femme,  fe  ruine  avec  elle; 
&c  que  le  commode  mari  dort  à  propos,  parce 
qu'il  ne  pourroit  fubfifte/  fans  le  fecours  deSain- 
viiie  qui  vient  de  relever  fon  château.  Jeune 
homme,  reprit  l'homme  en  place  avec  feu  ,  com- 
pient  pouve^-vous  être  affez  sûr  de  ce  que  vous 
venez  de  dire  ,  pour  ofer  noircir  &  déshonorer 
la  réputation  de  trois  perfonnes  à  la  fois  ?  — 
Eh  I  qu'a  dor/ç  de  û  terrible  &  de  fi  fingulier ,  dit 
Valcourî ,  ce  que  je  ne  rapporte  que  d'après  des 
gens  bien  informés  !  Efl-^il  donc  extraordinaire 
qu'un  homme  de  robe  fe  ruine  en  procès  ;  qu'un 
liiiancier  mérite  d'être  pendu ,  qu'une  jolie  femme 
fans  reflburce  fe  faffe  entretenir  ,  &  qu'un  jeune 
homme  aimable  &  riche  devienne  le  meilleur 
ami  du  mari  &  le  foutien  de  la  maifon  ?  Les  gens 
légers ,  préfens  à  cette  converfaîion  ,  fe  mirent 
è  rire;  la  plus  grande  partie  murmura  de  cette 
méchanceré  ;  l'homme  en  place  fronça  le  fourcil, 
impofa  diireniçnt  filence  à  Valcourt ,  &:  fe  retira 
dans  fon  cabinet. 

Valcourt  fe  fïarda  bien  de  rendre  comnte  en 
entier  de  la  fcène  qui  s'éto  t  pafîée  ;  il  n'en  rap- 
porta que  ce  qui  pouvoit  féconder  fes  vues,Ô£ 
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Redoubler  la  confiance  qii'Ârifte  &  cette  femme 
avoient  pour  lui.  Il  fe  contenta  de  dire  que  le 
ieiil  nom  de  Sainville  avoit  excité  l'approbation 
générale  de  Tes  parens  ;  &  que  le  chef  de  la  fa- 
mille avoit  dit  hautement  qu'il  devroit  de  la  re- 
connoiffance  à  celui  qui  lui  procureroit  un  pareil 
gendre. 

Trois  jours  à  peine  s'étoient  écoulés  depiiîs 
cette  double  fcène,  lorfque  Sainville,  preiTc  pUi:5 
que  jamais  de  hâter  fon  retour  par  un  courrier  de 
fon  oncle,  partit  en  pofle  &C  arriva  le  même  ]ov.t 
à  Paris.  Dès  le  matin  ,  il  courut  cmbrr-ffer  cet 
oncle  qui  n'eut  pas  le  temps  de  lui  parler  ;  Sain- 
ville ,  qui  craignoit  les  explications  qu'il  pou  voit 
exiger  fur   Ton  long  féjour  à  la  campagne  ,  les 
ayant  remues  à  fon  retour  ,  &  l'alîuranr  qu'il 
n'avoit  pas  un  inftant  à  perdre  pour  arriver  aii 
lever  du  roi.  Sainville  y  pafut  en  effet  ;  il  fut 
honoré  par  un  mot  obligeant  de  ("un  maître;  Si  la 
jeuneffe  brillante  de  la  ccur  ,  dont  Sainville  ctoit 
également  aimé  &:  eftimé  ,  lui  fit  un  accueil  dor^t 
il  dut  être  flatté. 

Lorfque  le  roi  fut  padé  pour  aller  a  la  mciTe, 
l'un  des  officiers  ç^énéraux  eue  Sainville  honoroit 
le  plus ,  ayant  été  de  ta  divifîon  pendant  la  der- 
nière campagne  ,  Si  l'ayant  reconnu  pour  être 
auflî  galant  homme  que  valeureux,  ce  maréchal 
de  camp  ,  nommé  le  marquis  de  Villers ,  qui  fe 
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trouvoit  être  Tun  des  parens  de  l'homme  en 
place  ,  &  préfent  à  la  converfation  qu'il  avoit 
eue  avec  Valcourt ,  ne  put  s'empêcher  de  le  tirer 
à  part  dans  l'embrafure  d'une  fenêtre.  Vous  con- 
noiffez  ,  mon  cher  Sainville  ,  lui  dit-il ,  le  fond 
de  mon  cœur  &Z  ma  fmcérité  ;  permettez-moi  de 
"VOUS  parler  comme  un  homme  qui  vous  eftime  , 
vous  aime  ,  &  qui  defire  vivement  ferrer  de  plus 
en  plus  les  liens  qui  m'attachent  à  vous.  A  ces 
mots  ,  il  lui  fit  part  des  fentimens  que  fon  parent 
avoit  montrés  pour  lui,  lorfque  Valcourt  avoit 
dit  affez  légèrement  dans  la  converfation ,  qc?il 
regardoit  M.  le  marquis  de  Sainville  comme  un 
des  partis  les  plus  fortables  pour  fa  fille.  Sainville 
reçut  avec  la  plus  grande  reconnoiflance  l'ouver- 
ture que  le  marquis  de  Villers  lui  faifoit.  Ah!  dit 
celui-ci,  puifque  vous  aviez  des  vues  fur  ma 
parente,  pourquoi  ne  m'avez -vous  pas  choifî 
pour  m'ouvrir  votre  cœur  ,  plutôt  qu'un  homme 
auquel  fa  conduite  &  fon  peu  de  décence  &  de 
jugement  ôtent  toute  efpèce  de  confidération? 
Sainville  lui  protefl-a  que  Valcourt  eut  été  le  der- 
nier homme  qu'il  eût  employé  pour  parler  de  lui 
s'il  avoit  eu  des  projets  ;  il  lui  jura  de  même  que, 
s'il  avoit  ofé  prétendre  à  recevoir  la  main  de  fa 
confine ,  c'efl  à  lui  qu'il  fe  feroil  adrefTé  ,  comme 
à  celui  de  la  famille  pour  lequel  il  avoit  le  plus 
d'attachement ,  6c  qui  pouvoit  rendre  le  compte 
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le  plus  fidèle  de  fa  conduite  pendant  la  dernière 
guerre  qu'il  avoit  faite  fous  fes  ordres.  Je  refpefte 
vos  fecrets ,  lui  répondit- il  en  le  regardant  fixe- 
ment ;  je  ne  peux  même  vous  rien  dire  qui  vous 
faGe  croire  que  je  foupçonne  que  vous  en  avez 
pour  moi.  Mais  enfin  ,  vous  êtes  encore  biea 
jeune  :  on  n'efl  pas  toujours  le  maître  de  fon  cœur, 
vous  êtes  trop  galant  homme  pour  vouloir  rendre 
une  femme  malheureufe  ;  &  je  fuis  trop  de  vos 
amis  pour  ne  pas  vous  éloigner  de  former  une 
i^reille  alliance ,  û  votre  cœur  eu.  lié  par  quelque 
i^achement  qu'il  ne  puifTe  rompre.  L'étonnement 
de  Sainville  redoubla  par  ce  propos  :  il  conjura 
M.  de  Villers  de  lui  parler  naturellement  fur  ce 
qui  pouvoit  lui  faire  naître  de  pareils  doutes; 
Valcourt  étoit  fi  généralement  méprifé  dans  la 
haute  fociété ,  par  les  défauts  eflentiels  qu'il  y 
portoit ,  que  le  marquis  de  Villers,  après  s'être 
long-temps  fait  preffer  ,  ne  put  lui  refufer  de  lui 
répéter  une  partie  des  propos  que  Valcourt  avoit 
tenus  publiquement  au  milieu  de  fa  famille. 

Quoiqu'il  eût  extrêmement  adouci  les  expref- 
fions  dont  Valcourt  s'étoit  fervi  ,  Sainville  ne 
reconnut  pas  moins  la  noirceur  &  l'atrocité  de  la 
calomnie  qu'elles  renfermoient.  Ah  I  monfieur  , 
s'écria-t-il  ,  j'attefte  le  ciel  &  mon  honneur ,  que 
les  intelligences  celeftes  ne  peuvent  être  plus 
pures  que  l'ame  de  madame  Dorival ,  &  l'amitié 
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qui  m'unît  avec  elle  &  Ton  malheureux  epoux.  H 
l'attendrit  jiar  le  récit  touchant  qu'il  kii  fit  de 
tous  les  coups   qui    venoient  dé  frapper  cette 
famille:  il  en  vint  iufqu'à  l'offre  de  la  lui  faire 
connoître.  M.  de  Villers  connoiffânt  tout  l'hon- 
neur ,  toute  la  candeur  qui  régnoîenr  dans  fori 
ame  ,  ôi  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  capable  des 
aôions  les  plus  généreufes  ,  ne  balança  pas  un 
moment  à  le  croire  :  il  ne  regarda  les  calomnies 
de  Valcourî  ,   que    comme  un  tifîu  d'horreurs 
tramé  par  la  plus  noire  méchanceté.  Je  fuis  prêt^ 
dit-il,  de  donner  un  démenti  public  à  Valcou^^ 
de  diffuader  la  famille  ;  &  je  me  ferai  le.  plus  grand 
honneur  de  renouer  ia  négociation  que  ce  traître 
efpéroit  de  faii'e  échouer. 

C'en  eli:  trop  ,  Monfieur  ,  lui  fépondit  Sain- 
ville  ;  il  m.e  fufîit  de  m'ctre  jufti^Ié  vis-à-vis  dé 
vous ,  &  de  vous  avoir  tait  connoître  quels  (ont 
les  gens  vertueux  que   Valcourt  ofe  attaquer. 
Toute  explication  entraîna  un  éclat  ;  &L  la  mé- 
chanceté publique  fe  prête  trop  facilement  aux 
plus  noires  calomnies ,  pour  ne  pas  defirer  que 
les  propos  d'un  homme  vil ,  méchant ,  &  reconnit 
pour  tel  ,  tombent  d'eux-mêmes  dans  le  mépris 
&  dans  l'oubli.  Pour  Valcourt ,  abandonnons-le 
à  l'avilifTement  qu'il    mérite  ;   nous    lui  ferions 
trop  d'honneur  .  û  nous  nous  fervions  du  feuï 
moyen  que  nous  ayons  de  le  punin  Quant  au 

marine  - 
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mariage  dont  vous  m'avez  parlé  ,  il  m'honore- 
roit  beaucoup  :  mais  ,  outre  le  défit  que  j'ai  de 
refier  encore  libre  pendant  quelques  années  ,  6c 
de  fui-vre  mon  métier ,  il  me  paroît  qu'il  feroit 
dangereux  en  ce  moment  de  traiter  d'une  aiiaire 
qui  réveilleroit  les  méchans  propos  que  l'infâme 
Valcourt  a  tenus. 

Quelles  que  puiffent  être  vos  raifons  de  différer 
votre  établilTement ,  dit  le  marquis  de  Villers ,  je 
vous  connois  trop  bien  pour  ne  pas  croire 
.  qu'elles  font  diftées  par  la  fageffe  ;  &  comme  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  me  fut  très-facile  de  déter- 
miner le  chef  de  notre  famille  à  vous  donner  fa 
fille  ,  je  me  garderai  bien  de  lui  rien  dire  qui 
puifie  lui  faire  foupçonner  que  vous  le  defirez. 
Comptez  fur  ma  difcrétion  ,  mon  cher  Sainville , 
&  foyez  sûr  que  je  me  rendrai  toujours  digne  de 
votre  confiance  &  de  votre  amitié. 

Sainville  palTa  deux  ou  trois  joiu-s  à  Verfailles 
pour  faire  fa  cour  :  fon  oncle  l'aîtendoit  avec  la 
plus  vive  impatience  ,  &  courut  chez  lui  lorfqu'il 
le  fut  de  retour.  Vous  vous  êtes  dérobé  Ions;- 
temps,  lui  dit- il ,  aux  emprelTeiiiens  d'un  oncle 
qui  vous  adore  ,  tz  de  quelques  amis  qui  pendant 
votre  abfence  fe  font  bien  vivement  occupés  de 
vous.  Des  amis ,  répondit  Sainville  avec  furprife  ! 
ne  m'avez-vous  pas  fouvent  dit  que  c'étoit  un 
nom  qu'il  ne  falloit  pas  profaner  ?  Parmi  le  grand 
Tome  X»  H 
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noaibre  de  connoifî'ances  que  j'ai  faites  depuis 
i.fiic  je  fuis  dans  le  monde  ,  j'avoue  que  j'en  ai 
iroavé  bien  peu  qui  méritent  d'être  honorés  de 
ce  nom  ,  qui  doit  être  toujours  facré  pour 
l'homme  qui  connoît  les  devoirs  qu'il  prefcrit. 
£h  bien ,  répliqua  fon  oncle  ,  je  veux  vous  laifler 
»  îout  le  plaifir  de  la  furprife  ;  &  dès  que  nous  aurons 
dîné  ,  je  compte  vous  mener  dans  une  maifon  où 
votre  ame  honnête  &  fenfible  ne  pourra  fe  refu- 
fcr  aux  procédés  comme  aux  fentimens  qu'on 
vous  prouvera  qu'on  a  pour  vous. 

"  Je  lerai  toujours  prévenu ,  mon  cher  oncle  ,  dit 
Sainvilîe ,  en  faveur  de  ceux  que  vous  approu- 
vez; car  je  ne  doute  pas  qu'après  le  foin  que  vous 
avez  pris  de  vous  connoître  affez  vous-même 
DGur  être  à  l'abri  de  tous  les  foibles  de  l'huma- 
nlté,  vous  n'ayez  porté  la  même  attention  à  bien 
connoître  ceux  avec  qui  vous  avez  à  vivre.  Je 
lie  dirai  pas  un  mot  de  plus,  dit  Arifte  ,  &  vous 
jugerez  vous-même  fi  je  porte  un  jugement  trop 
favorable  fur  ceux  que  je  viens  de  vous  annoncer. 
Le  dîner  fe  paffa  fans  de  plus  longs  échirciffe- 
mens.  Ils  ne  parlèrent  que  des  malheurs  de  Dori- 
val  ,  du  courage  avec  lequel  il  avoit  pris  fon 
parti ,  de  la  médiocrité  des  revenus  qui  lui  ref- 
toient ,  &  qui  ne  pouvoient  fufHre  même  à  la 
dcpenfe  modique  à  laquelle  fon  petit  ménage 
étoit  réduit.  Eh!  mon  cher  neveu ,  n'avez-vous 
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donc  pas  faifi  quelcjues  moyens  de  tromper  fa 
dcIieAteffe  extrême ,  &  de  lui  procurer  quelques 
fecours  dont  il  puiffe  ignorer  la  fource  ?  Sainville 
fut  obligé  d'avouer  à  fon  oncle  qu'il  en  avoit 
employé  déjà  quelques-uns,  &  qu'il  efpéioit  que 
le  concierge  de  Ion  château  ,  qu'il  avoit  gagné  , 
pOLirroit  réuffir  à  lui  Tuggérer  quelques  nouveaux 
expédiens.  Ah  !  dit  le  généreux  Anfte  ,  c'eft  une 
a£lion  louable,  indifpenfable  même,  que  je  veux 
partager  avec  vous  ;  &  fous  l'apparence  d'une 
refl'itution  ,  je  vais  lui  faire  pafier  500  louis  par 
un  homme  sûr ,  &  affcz  adroit  pour  donner  de  la 
vraifemblance  à  ce  qu'il  pourra  lui  dire.  Sainville 
embrafla  fon  oncle  avec  un  tranfport  de  recon- 
noiffance  bien  plus  vif  que  celui  qu'il  auroir  eu ,' 
s'il  eût  reçu  de  fa  main  un  pareil  don  le  jour  de 
fon  départ  pour  une  campagne.  Il  fulvit  fon  oncle 
l'après-dîné  ,  le  cœur  pénétré  de  cette  bonne 
aftion  ,  &  fans  inquiétude  fur  ce  que  deux  pré- 
tendus nouveaux  amis  alloient  lui  dire. 

Il  fut  bien  furpris ,  en  entrant  dans  une  maifon 
qu'il  ne  connoiffoit  pas  encore  ,  de  fe  trouver'* 
chez  une  femme  dont  à  peine  favoit-il  le  nom  , 
mais  de  laquelle  il  fe  fouvenoit  d'avoir  entendu 
raconter  plufieurs  actions  très-équivoques.  Cette 
furprife  &  fon  horreur  redoublèrent  îorfque  peu 
de  momens  après  on  annonça  Valcourt.  Il  eut 
bien  à  prendre  fur  lui-même  pour  l'empêcher  de 
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la  faire  paraître  ;  &  fon  reffentiment  fît  bouil- 
lonner tout  ion  fang  clans  fes  veines.  Le  refped 
dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  pour  une  femme , 
&  la  préfence  de  fon  oncle ,  parvinrent  enfin  à  le 
calmer.  L'embarras  &  la  perfidie  qu'il  démêla 
dans  les  regards  de  Valcourt ,  en  l'abordant , 
n'excitèrent  plus  en  lui  qu'un  froid  mépris,  & 
voulant  connoître  jufqu'à   quel  point  Valcourt 
porteroit  le  menfonge  &  la  noirceur  ,  il  Técouta 
tranquillement  lorfqu'il  lui  parla  de  la  première 
démarche  qu'il  avoit  faite  auprès  du  miniftre  le 
plus  puifiant  à  la  cour.  Sainville  réfléchit  affez 
promptement  qu'il  ne  pouvoitréufîir  à  punir  Val- 
court comme  il  méritoit  de  l'être ,  fans  diffimuler 
la  jufle  fureur  qui  l'animoit.  Il  fe  détermina  donc  à 
feindre  &  à  le  combattre  avec  fes  propres  armes. 
Je  fens  comme  je  le  dois  ,  Monfieur  ,  lui  dit- il, 
tout  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ; 
&  de  toutes  les  alliances  qui  pourroient  m'être 
propofées ,  il  n'en  eu  aucune  qui  me  fut  plijis 
honorable  :   mais  je   ne  fuis  point  encore  affez 
connu  du  miniftre  pour  favoir  s'il  n'auroit  pas 
quelque  prévention  contre  moi.  Ah!  Monfieur, 
s'écria  Valcourt ,  pouvcz-vous  le  craindre  ?  & 
votre  réputation  ne  vous  met  elle  pas  au-deffus 
de  toute  efpèce  de  foupçon?  —  Vous  êtes  trop 
prévenu  pour  moi,  Monfieur:  que  fais-je  , d'ail- 
leurs ,  fi  votre  parente  le  feroit  autant  en  me 
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voyant  ?  Je  fuis  sûr  qu'elle  ne  m'a  jamais  vu.  En 
effet ,  reprit  Valcourt ,  je  crois  que  Clarice  n'eft 
Ibrtie  de  Chellns  &  ne  commence  à  paroître  dans 
le  monde  que  depuis  que  nous  voui;  avons  perdu 
de  vue.  Ce  n'eft  encore  qu'un  enfant,  &  même 
im  enfant  un  peu  gâté.    Ses  parens  ,  en   venté , 
font  fous  de  penfer  fitôt  à  la  marier  :  vive  ,  plai- 
fante  ,   légère  dans  fes  propos ,  cela  fera  vingt 
étourderies  par  jour  ;  &  coquette  fans  le  favoir, 
elle  fera  long-te^ips  plus  occupée  de  plaire  que 
capable  d'aimer.  Au  refle ,  elle  eu  jolie  comme 
un  ange  ;  elle  a  de  l'efprlt ,  ôi  l'on  démêle  déjà 
qu'elle  a  toute  la  finefle  néceflaire  pour  mener 
ion  père ,  en  attendant  qu'elle  ait  à  mener  un 
mari.  Monfieur  ,  Monfieur  ,  interrompit  Arifie  , 
croyez-vous  donc  faire  fon  éloge  par  un  fem- 
blable  p.-;rtrait  ?  Sans  doute  ,  Monfieur  ,  &  [e  n'y 
vois  rien  qui  ne  foit  propre  à  la  rendre  une  des 
plus  jolies  femmes  de  la  cour.  D'ailleurs ,  tout 
dépend   des    premiers    mois    de    fon   mariage, 
M.  de  Sainville  eft  aimable  ;  elle  commencera  par 
l'aimer   à  la  folie  ;  &  s'il  fent  fon  cœur  afiez 
libre   pour   fe  captiver   quelque  temps  auprès 
d'elle  ,  il  parviendra  peut-êcre  à  l'élever  au  rang 
énnnent  de   ces  femmes  ennuyeufes  &C  raifon- 
nables  que  les  vieilles  gens  citent ,  dont  les  jeunes 
fe  moquent,  &  qui ,  reftant  fans  entours  ,  fans 
crédit,  ne  font  propres  tout  au  plus  qu'à  devenir 
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de  bonnes  mères  de  famille  ,  &  ne  fe  rendent 
jamais  utiles  à  l'avancement  de  leurs  maris. 

Ariûe  leva  les  épaules  &  fronça  le  fourcil  en 
regardant  la  maîtrefle  de  la  maifon  ,  qui  s'efforça 
vainement  de' pallier  ce  qu'elle  croyoit  n'être 
qu'une  imprudence  de  la  part  de  Valcourt ,  & 
qui  cependant  étoit  une  fuite  de  fa  méchanceté. 
Le  coup  étoit  porté  ;  la  candeur  d'Arifte  ne  lui 
permit  pas  de  croire  que  Valcourt  eût  exagéré 
les  défcMits  de  fa  jeune  parente  ;  il  ne  penfa  plus 
qu'à  mettre  fin  à  la  converfation  ,  &  à  rompre 
les  préliminaires  d'une  négociation  qu'il  étoit 
bien  éloigné  de  vouloir  fuivre.  Sainville  con- 
noifToit  trop  le  cœur  pervers  de  Valcourt  pour 
être  la  dupe  de  fa  nouvelle  noirceur.  Je  vois  , 
dit-il  en  lui  même ,  que  fon  but  efl  de  pouvoir 
dire  au  miniilre  qu'il  s'efl  avancé  jufqu'à  nous 
faire  des  proportions  pour  fa  fille  ,  &  qi:e  nous 
les  avons  rejcttées.  Continuant  donc  toujours  à 
feindre  ,  &  loin  de  lui  marquer  le  môme  éloi- 
gnement  qu'Arifle  ,  il  eut  l'air  de  féconder  la 
dame  de  la  maifon  ,  &  de  voir  tout  en  beau  dans 
le  portrait  qu'on  venoit  de  faire  de  Clarîce.  Val- 
court en  fut'la  dupe  ,  &  voulant  acquérir  de 
nouvelles  armes  pour  lui  nuire  :  Je  defirerois ,  lui 
dit-il,  que  vous  pufliez  la  voir  ;  fi  l'Albane  eût 
voulu  peindre  la  déeile  de  la  jeuneife  ,  il  nçùt 
pu  choiur  un  plus  charmant  modèle.  Je  fais  qu'elle 
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doit  aller  aujourd'hui  le  promener  dans  une 
calèche  découverte  à  Longchamps  ;.je  regrette 
bien  de  n'avoir  ici  que  mon  cabriolet  ;  mais  j'ai 
vu  votre  diligence  neuve  dans  la  cour;  fi  vous  ie 
voulez  ,  je  vais  y  monter  avec  vols  ,  &  nous. 
irons  enfenible  l'attendre  dans  la  grande  avenue  , 
cil  les  gens  d'un  certain  airfe  rafianblent.  Volon- 
tiers, lui  répondit  Sainville  ,  qui  n'eut  point  l'air 
d'appercevoir  toutes  les  mines  que  lui  faifoit  (on 
oncle  pour  l'en  empêcher ,  &  qui  voyoit  que 
Valcourt  venoit  s'offrir  de  lui-m.ême  à  fa  ven- 
geance. 11  prit  congé  de  la  dame  de  la  maifon 
avec  un  air  d'emprefiement  &  de  gaieté  ;.&  def- 
cendant  légèrement  le  premier,  pendant  que  Val- 
court  &  fon  amie  fe  difoient  wn  mot  tout  bas  dans 
Tantichambrc  ,  il  eut  le  temps  de  donner  fes 
ordres  à  fon  cocher;  &c  lorfque  Valcouir  monta. 
dans  fon  carroffe  ,  il  donna  tout  haut  celuid^àller 
à  Longchamps.  Valcourt  comptoit  bien  tirer 
parti  de  cette  promenade.  Je  pourrai  dire  encore,.^ 
penfoit-il  en  lui-même  ,  que  je  l'ai  conduit  à  voir* 
Clarice  avant  qu'il  ait  achevé  de  la  refufer  ,  &. 
qu'il  m'a  paru  dans  fes  yeux  &  dans  fes  propos 
qu'elle  lui  déplaifoit  fouverainement,  ce  qui  lui-, 
fera  sûrement  une  ennemie  irréconciliable  do-: 
cette  jeune  perfonne  que  fon  père  adore.. 

Tous  les  deux  partirent  donc;  Tun,  avec  "a- 
iécuiité  de  parvenir  à  &ire  impunément  une  mé- 
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chanceté  bien  complète  ;  l'autre  ,  avec  celle  d'un 
brave  homme  indigné,  qui  fe  propofe  &  qui  fe 
voit  près  d'attaquer  &  de  punir  un  traître. 

Le  cocher  de  Valcourt ,  en  entrant  dans  le  bois 
de  Boulogne  ,  eut  l'air  de  couper  au  court  par  des 
allées  détournées ,  pour  arriver  plutôt  à  Long- 
champs;  &  lorfqu'il  fut  d^ns  un  endroit  du  bois 
affez  écarté  ,  &  devenu  folltaire  ,  l'afrluence  du 
monde  s'étaht  portée  vers  la  grande  avenue ,  il 
accrocha  légèrement  un  arbre  ,  arrêta  fes  che- 
vaux ,  defcendif  ;  &  demandant  pardon  de  fa 
mal-adreffe ,  il  dit  à  ion  maître  qu'un  écrou  de  la 
•  roue  s'étant  caP/é,  il  lui  falloit  nécefiairement  le 
temps  d'en  mettre  un  autre.  Eh  bien  ,  dit  Sain- 
ville  en  forîant  de  la  voiture ,  dépechez-vous  ;  il 
elî  encore  de  bonne  heure  ,  nous  nous  promè- 
nerons en  vous  attendant.  Valcourt  le  fuivit  fans 
aucune  défiance  *,  &  bientôt  tous  les  deux  furent 
hors  de  portée  d'être  vus  bc  entendus  par  leurs 
gens. 

C'efl  alors  que  Sainville  s'arrêtant  dans  une 
clairière  du  bois ,  oC  regardant  fixement  Valcourt , 
M'avez-vous  donc  cru  ,  Monfieur  ,  lui  dit -il, 
aiTez  dupe  pour  re  vous  pas  pénétrer  ,  ou  affez 
lâche  pour  le  foufFrir?  Vous  m'étonnez ,  Mon- 
fieur, répondit  Valcourt  d'un  air  déjà  très-inter- 
dit ;  &  dans  le  moment  même  où  je  vous  donne 
une  vraie  marque  d'amitié, je  trouve  bien  étrange 
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que  vous  ayiez  Tair  de  me  chercher  une  mauvaife 
querelle.  En  feroit-ce  une  mauvaife  ,  Monfieur  , 
répartit  Sainvilîe  ,  que  de  vous  rappeller  les  pro- 
pos affreux,  &  de  îa  plus  grande  faulTeté  ,  que 
vous  avez  eu  l'indignité  de  tenir  contre  des  gens 
vertueux  ,  en  préience  de  la  famille  la  plus  ref- 
peftable  ?  Yalcourt  pâlit.  Les  âmes  vicieufes  font 
toujours  foibles  ;  on  ne  peut  fe  rendre  coupable 
d'un  crime-,  que  par  cette  lâcheté  de  cœur  qui  fait 
qu'on  ne  fe  refpede  plus.  Qae  voulez-vous  dire, 
mon  cher  Sainvilîe  ?  répliqua  Va!  court  un  moment 
après.  Quoi  !  quelques  mauvaifes  plaifanteries  que 
j'ai  faites  chez  le  minlflre  vous  feroient-elles  re- 
venues ?  Oui,  Moniteur  ,  dit  Sainvilîe,  qui  fe 
contenoit  â  peine.  Eh  bien  -,  dit  Valcourt  avec  un 
■Jl*u  plus  d'afl\irance  que  lui  rendoit  l'air  froid  de 
Sainvilîe  ,  n'étoit-ce  donc  pas  pour  vous  faire 
valoir ,  pour  vous  prouver  à  quel  point  vous 
êtes  capable  d'attachement ,  &  des  procédés  les 
plus  rares  &  les  plus  généreux  ?  N'eft-il  pas  tout 
fimple  qu'à  votre  âge ,  &  fait  comme  vous  l'êtes , 
vous  ayiez  des  bonnes  fortunes?  &  pouvois-je 
vous  préparer  un  plus  grand  mérite  auprès  d'une 
jeune  perfi)nne  déjà   coquette  &  jalqufe  de  fa 
beauté,  que  de  vous  mettre  à  portée  de  lui  facri- 
fîerune  femme  de  l'efpèce  de  madame  Dorival? 
Ce  nom  feul,  ce  nom  de  Dorival  fit  éclater  le 
jufle  courroux  que  Sainvilîe  avoit  retenu  jufqu'a- 
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lors.  Plus  d'explications  ,  traître  !  défends-toi  ; 
s'écria- t'il,  en  fautant  quatre  pas  en  arrière  & 
mettant  l'épée  à  la  main.  Valcourt  s'étoit  reculé 
pareillement  ;  mais  cherchant  à  gagner  du  temps, 
loin  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  il  crut  adoucir  Sain- 
ville  en  lui  difant  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
fe  battre  contre  fon  ami.  Tu  ne  le  fus  jamais ,  mal- 
heureux! lui  dit  Sain  ville;  &  de  toutes  les  injures, 
la  plus  infupportable  pour  moi  ,  c'eft  le  nom 
dont  un  monflre  tel  que  toi  m'ofe  appeller.  Dé- 
fends-toi ,  te  dis  je,  ou  crains  que  je  n'oublie  le 
nom  que  tu  portes  ,  &  que  je  ne  te  traite  comme 
le  plus  vil  des  fcélcraîs.  L'air  menaçant  avec 
lequel  Sainvilie  s  avançoit  l'épée  haute  ,  fît  reca- 
ler Valcourt  encore  quelques  pas;  mais  ,  enten- 
dant le  bruit  d'un  carroffe  qui  s'avançoit  près 
d'eux ,  il  mit  enfin  l'ép'^e  à  la  main  ,  dans  refpc- 
rance  qu'ils  alloient  être  féparés.  Cependant  ce 
fut  en  rompant  toujours  la  mefure  en  arrière, 
dès  que  le  bout  de  fon  épé  touchoit  celle  de  Sain- 
ville.  Celui-ci ,  quoique  furieux ,  m.cprifa  trop  un 
il  lâche  ennemi  pour  en  vouloir  à  fa  vie  ,  &c  crut , 
en  s'élançant  fur  lui  ,  pouvoir  le  défarmer.  Une 
racine  d'arbre  accrocha  le  bout  de  fon  p:ed  ,  & 
le  fit  tomber  fur  les  mains  ;  ce  fut  au  moment 
qu'il  fe  rele voit, que  le  lâche  Valcourt,  le  voj/ant 
fans  défenfe  ,  lui  donna  dans  la  poitrine  un  co;;p 
d'épée  ,  qui  ne  fut  hcureufement  porté  cjue  d\uie 
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main  mal  afTurce.  S'élancer  une  féconde  fois  fur 
Valcourt ,  le  dcfarmer ,  lui  mettre  la  pointe  de 
foYi  épée  fur  la  gorge,  ce  fut  pour  Sainville  l'ac- 
tion d'un  infiant.  Je  devrois  ,  lui  dit-il  ,  purger  la 
terre  d'un  monftre  tel  que  toi.  Va,  malheureux , 
meurs  de  honte  !  je  t'abandonne  à  tes  remords.  A 
ces  mots  il  jetta  l'épée  de  Valcourt  à  (es  pieds, 
fans  que  le  lâche  osât  la  ramaffer  avant  que  le 
carroffe  qu'ils  avoient  entendu  fût  arrivé  près 
d'eux.  Vaicourt  ,  voyant  Sainville  couvert  de 
fang  ,  reprit  enfin  fon  cpce,  &:  dès  qu'il  put  croire 
que  ceux  qui  defcendoient  du  carroffe  l'avoient 
reconnu  ,  il  s'enfonça  dans  l'épaifTeur  du  bois  , 
en  criant:  Ah!  qu'ai-je  fait?  peut-être  ai-je  tué 
mon  meilleur  ami. 

Ceux  qui  venoient  de  defcendre  de  carroffe 
coururent  à  Sainville  ,  dont  le  fang  couloit  à  gros 
bouillons  &C  qui  commençoit  à  chanceler.  C'é- 
toient  les  deux  jeunes  fîls  du  marquis  de  Villers 
&.  leur  gouverneur  ,  qui,  fe  promenant  au  bois 
de  Boulogne ,  étoienî  arrivés  heureufement  à  Ion 
fecours.  Ces  jeunes  gens  aimoient  beaucoup 
Sainville  ,  que  leur  père  leur  propofoit  toujours 
pour  modèle  ,  &  qu'ils  voyoient  fouvent  chez 
lui.  Tandis  que  l'aîné  court  vers  fon  carroffe 
pour  appeler  fes  gens ,  &i  que  le  gouverneur  le 
foutient  &  l'alîied  au  pied  d"un  arbre  ,  le  cheva- 
lier de  Viilers,  tout  en  larmes ,  déchire  fa  che- 
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mife  ,  tient  une  main  fur  fa  poitrine  pouf  arrêter 
{oo  iang  ,  &  i'embrafTe  de  l'autre  ,  en  criant  :  Ahl 
que  inoij  papa  n'eft-il  ici  !  Ah!  quelle  douleur 
pour  lui  ,  quand  il  faura  Ion  bon  ami  dans  cet 
état! 

risureufement  un  habile  chirurgien  pafTa  dans 
ce  moment;  &,  voyant. un  homme  bleffé  qui 
prirojiToit  ctre:  de  diftlncJion ,  il  mit  le  premier 
appareil  à  la  bleflure ,  que  par  fa  pofition  &  fa 
profondeur  il  regarda  comme  fort  dangereufe.  Le 
gouverneur  des  jeunes  Villers  envoya  chercher 
des  m.atelas  ;  &  pour  ne  point  ébruiter  cette 
affaire  ,  il  attendit  l'entrée  de  la  nuit  pour  faire 
tranfporter  Sainville  à  fon  hôtel. 

Dès  que  le  blelTé  fut  chez  lui,  le  gouverneur 
fut  chercher  le  marquis  de  Villers  ,  Sainville 
ayant  voulu  ménager  la  fenfibilité  d'Aride  ,  & 
l'empêcher  de  le  voir  dans  ce  premier  moment. 
M.  de  Villers  accourut,  &  fut  bien  attendri  en 
trouvant  Sainville  entre  les  bras  de  fes  enfans, 
qui  n'a  voient  point  voulu  quitter  fon  ami.  Ce 
font  d'avtrcs  vous-mêmes  ,  lui  dit  Sainville,  à 
qui  je  dois  les  premiers  fecours  que  j'ai  reçus. 
Ces  aimables  enfans  déformais  me  feront  aufîi 
chers  qu'à  vous-même.  Il  les  embraffa  tous  les 
deux  ,  &  dit  au  chevalier  :  Je  n'oublierai  jamais 
la  ma-.i.jùe  de  tendreffe  que  vous  m'avez  donnée. 

Lorique  tout  le  monde  fut  retiré ,  il  fit  un  libre 
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aveu  dans  le  fein  de  fon  ami  du  fujet  de  fa  que- 
relle ,  &  del'efpcce  de  combat  qu'il  avolt  livré. 
M.  de  Villers  frémit  également ,  &  de  la  noirceur 
de  Valcourt ,  &  de  fa  détellable  lâcheté.  Cepen- 
dant, lui  dit-il,  cet  homme  vil  tient  à  tant  de 
gens  en  place,  il  m'appartient  même  de  û  près  , 
que  j'implore  votre  filence  &  vous  conjure  de 
ne  pas  le  déshonorer.  Tôt  ou  tard  il  ne  peut 
manquer  de  l'être  ;  mais  je  ferois  fâché  qite  vous 
euffiez  auprès  du  miniflre  le  démérite  d'avoir 
publié  le  premier  fon  infamie.  Sainvilîe  lui  donna 
fa  parole  d'honneur  de  garder  le  fiIence  le  plus 
profond ,  même  pour  (on  oncle  Arifte  :  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  long-temps  maître  d'un  fecret 
que  ce  faux  amour-propre  de  Valcourt,  &  l'habi- 
tude qu'il  avoit  conîradée  de  tromper ,  le  porta 
lui-même  à  divulguer. 

Le  croiroit-on  ?  il  fut  le  premier  à  répandre 
fourdement  qu'il  venoit  d'avoir  une  affaire  avec 
Sainvilîe;  qu'il  avoit  commencé  par  le  blcffer , 
&  que  voulant  ménager  fa  vie  qu'il  cxpofoit  en 
furieux  après  la  blefTure  ,  il  avoit  mieux  aimé  fe 
lalffer  défarmer  par  lui ,  que  de  lui  porterie  coup 
de  la  mort.  Ces  fortes  de  bruits ,  quand  ils  paffent 
dans  la  bouche  de  la  jeuneffe,  font  bientôt  répan- 
dus :  chacun  raifonna  ,  voulut  deviner  quels 
étoient  les  motifs  qui  les  avoient  portés  à  fe 
battre.  Valcourt  ne  perdit  pas  cette  occafion  de 
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faire  entrevoir  qae  les  reproches  qu'il  avoit  f^its 
à  Sainville  fur  fon  attachement  pour  madame 
Dorival  ,  avoient  occafionné  ce  combat. 

C'efl  par  le  progrès  que  ce  bruit  avoit  fait  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ,  qu'Arifte  en  reçut 
la  première  nouvelle.  Quoiqu'il  fe  refusât  d'abord 
£  la  croire  ,  l'inquiétude  le  fît  voler  chez  Sain- 
ville,  qu'il  trouva  dans  fon  lit  entre  la  vie  &  la 
mort. 

Le  coupable  Valcourt  avoit  eTpéré  que  ce  bruit 
parviendroit  jufqu'au  miniftre.  Il  s'atîendoit  qu'il 
le  manderoit  près  de  lui  pour  favoir  la  vérité  de  fa 
bouche  ;  &  fon  récit  étoit  d'avance  préparé.  Il  fe 
piopofoit  bien  de  lui  dire,  qu'ayant  voulu  faire 
quelques  repréfentations  à  Sainville  ,  fur  la  vie 
fcandaleufe  qu'il  menoit  avec  madame  Dorival , 
dans  le  temps  même  où  il  autorifoit  (es  amis  à 
demander  pour  lui  la  main  de  Clarice  ,  celui-ci , 
furieux  de  voir  que  fa  vie  &  fon  intrigue  inté- 
rieures étoient  découvertes ,  s'en  étoi:  pris  à  lui, 
l'avoll  infulté  ,  l'avoit ,  en  un  mot,  prefque  con- 
traint à  fe  battre.  Le  minière  ,  en  effet ,  ne  tarda 
pas  long-temps  à  l'envoyer  chercher  ;  mais  il  fîit 
bien  furpris  lorfque  cet  homme  auiïi  noble  que 
juiîe  ,  ayant  reçu  des  informations  certaines  par 
le  .marquis  de  Villers ,  lui  ferma  la  bouche  au 
premier  mot  qu'il  voulut  lui  dire.  Je  ne  vous 
écoute  point,  dit  le  miniftre  ;  je  fais  trop  que  je 
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ne  peux  attendre  la  vcrité  de  votre  bouche  ;  elle 
y  perdroit  tout  ce  qui  la  fait  rcfpeder.  Je  con- 
Tiois  vos  menées  &  votre  conduite  infâme  ;  c'eft 
à  la  feule  confidération  de  ceux  à  qui  vous  tenez  , 
que  je  n'exerce  pas  une  juftice  exemplaire  fur 
vous:  mais  apprenez  que  le  roi  vous  exile  dans 
votre  châreau  de  Beauce  ;  gémiffez  de  l'oppi-obre 
éternel  dont  vous  vous  êtes  couvert;  difparoiflez 
pour  un  temps  iîuxyeux  des  gens  d'honneur  que 
vous  avez  révoltés  ;  partez  ,  &  que  le  foleil 
levant  ne  vous  retrouve  pas  dans  Paris,  ou  le 
donjon  de  Vincennes  couvrira  la  honte  &  la 
douleur  que  vous  répandez  dans  l'ame  de  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  appartenir, 
Obéiffez ,  fortez  de  ma  préfence ,  ajouta  le  mi- 
niftre  furieux  ,  en  voyant  que  Valcourt  fe  pré- 
paroit  à  lui  répliquer  :  fortez,  ou  fur  le  champ  je 
vais  vous  faire  arrêter. 

Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  pour  Val- 
court  forcé  d'obéir.  Il  ne  fe  conibla  que  dans 
î'efpérance  cruelle  que  l'aimable  &  brave  Sain- 
ville  ne  pouvoit  réchapper  de  fa  blelTure  ;  il  partit 
pour  fon  château  ,  qui  n'étoit  diftant  que  de  trois 
lieues  de  celui  de  Dorival. 

Le  domcftique  que  Dorival  avoit  envové 
pour  chercher  un  prompt  fecours,  n'avoit  appris 
de  fon  camarade  aucune  particularité  fur  cette 
affaire  ;  il  favcit  feulement  que  Sainville  s'étoit 
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battu  contre  Valcourt  ,  &c  qu'on  foupçonnolt 
que  leur  querelle  étoit  venue  au  fiijet  d'une 
femme  dont  Sainville  étoit  depuis  quelques 
années  amoureux  &  bien  traité.  Ce  fut  le  récit 
qu'il  fit  à  ion  maître  en  arrivant  ;  &  ,  nous 
fommes  or-  -  cî.  l'avouer  ,  l'humeur  défiante  de 
Dorival  excita  dans  fon  ame  un  premier  mouve- 
ment bien  coupable.  Grands  dieux!  dit-il  en  lui- 
même  ,  feroit-il  pofllble  que  je  fufTe  trahi  par 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  &  que  ,  fans  le 
favpir  ,  je  fuffe  la  fable  de  la  ville  &  de  la  cour  ? 
Un  premier  foupçon  fouvent  en  fait  naître  mille 
autres.  L  homme  né  défiant,  le  prend  pour  un 
trait  de  lumière  qui  vient  tout- à-coup  de  l'éclai- 
rer ;  6c  c'efî  à  fa  lueur  trompeufe  qu'il  voit  toutes 
les  circonfl:ances  qui  peuvent  réalifer  &  aggraver 
fes  foupçons.  Heureufement  pour  le  couple  in- 
fortuné ,  le  médecin  que  Sainville  a  voit  envoyé 
pour  fecourir  madame  Dorival ,  jouifToit  d'une 
aufïi  grande  réputation  de  probité  ,  que  d'expé- 
rience ôi  de  favoir.  Il  étoit  devenu  l'ami  de 
prefque  toutes  les  familles  conlidérables  qui 
l'avoient  appelle.  Souvent  fa  fagacité  naturelle 
leur  rendolt  fes  confeils  &  fes  fervices  particu- 
liers aufîi  falutaires  que  fes  ordonnances. 

Les  noires  réflexions  que  Dorival  avoit  faites 
depuis  le  rapport  de  fon  domeflique ,  furent  enfin 
fufpendues  par  le  péril  évident  que  couroit  une 

époufe 
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époufe  adorée.  Dans  les  peines  les  plus  violentes , 
notre  ame  fe  porte  toujours  vers  les  canfolations 
qui  peuvent  les  adoucir.  L'ancienne  &  tendre 
amitié  qui  l'unilToit  avec  Sainville ,  reprit  (es 
droits  dans  fon  cœur.  Non ,  non  ,  difoit-il  en  lui* 
même ,  une  ame  aufîî  parfaite  que  celle  de  Sain- 
ville  ne  peut  être  capable  d'un  crime.  Mais,  hélas  ! 
difoit-il  en  même  temps  ,  en  efl-il  d'afTez  atroces 
que  l'amour  rke  puiiTe  faire  commettre  ?  &  le  pou- 
voir de  cette  funefte  pafîion  ne  change-t-il  pas 
quelquefois  le  caradère  que  Ton  croyoit  être  le 
plus  honnête?  C'ell  ainfi  que  le  tumulte  des  idées 
qui  fe  détrulfoient  l'une  par  l'autre,  &  qui  va- 
rioient  fans  cefTe  ,  agitoit  fon  ame  malheureufe. 

Les  premiers  remèdes  que  le  médecin  employa 
parurent  réulîir  ;  quelques  jours  de  calme  don- 
nèrent beaucoup  d'efpérance.  Dorival,  un  peu 
plus  tranquille  fur  l'état  de  fon  époufe,  ne  l'étoit 
point  autant  fur  les  foupçons  qu'il  avoir  eu  la  foi- 
bleiTe  &  le  malheur  de  former  :  fon  époufe  ,  qui 
connoilToit  jufqu'oii  Sainville  portoit  les  foins  de 
l'amitié  pour  eux  ,  lui  parloit  fouvent  d'un  ami 
ù.  cher  ,  &c  fe  plaignoit  même  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  accompagné  le  médecin ,  îorfqu'il  avoit  fufa 
vie  en  danger.  Dorival  n'eut  pas  la  dureté  de 
vouloir  s'affurer  de  l'imprefTion  qu'elle  éprou- 
veroit  en  apprenant  qu'il  étoit  dangereufemenî 
bkfié  ;  mais  ,  par  unfecret  motif,  qu'il  eût  voul 
Tome  X*  \ 
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détruire  ou  (e  cachera  lui  même,  il  fixa  fesyeux 
{ur  ceux  de  fon  époule ,  en  lui  difant  :  Il  eft  arrêté, 
fans  doute  ,  par  les  préliminaires  d'un  mariage 
que  fon  oncle  defjre  pour  lui.  On  d:t  même  que 
l'affaire  eft  trcs-avar^cée,  que  le  pèie  de  la  jeune 
&  belle  Clarice  cft  p^êt  à  l'unir  avec  elle.  Ah  I 
que  je  le  defire,  cher  Djrival,  s'écria  fon  époufe  ! 
Mais  on  dit  qu'elle  n'a  que  quatorze  ans  :  que  de 
dangers  n'a-t-on  pas  k  courir  encore  long-temps 
à  cet  âge  ?  Aura-î-cile  ,  hélas  !  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  rendre  heureux  ? 

Si  le  premier  mouvement  de  madame  Dorival 
avoitraffuré  fon  époux  ,  cette  dernière  exclama- 
tion, cet  hélas  ,  lui  parut  exprimer  autant  de 
regrets  pour  un  amant ,  que  de  craintes  pour  fon 
ami.  Dorival  eut  peut-être  hafardé  d'éprouver 
plus  fortement  le  cœur  de  fon  époufe  ,  fi  dans  ce 
moment  la  petite  Zélie  ne  fût  entrée  avec  fa  gou- 
vernante, qui  portoit  latriftefTe  &  la  terreur  dans 
fes  yeux ,  ayant  appris  du  domeftique  que  Sain- 
ville  étoit  bleffé  ,  mais  que  fon  ordre  étoit  de  le 
cacher  à  tout  le  monde.  Il  n'eft  rien  qu'un  homme 
défiant  ne  remarque  &  ne  cherche  à  deviner.  Il 
crut  lire  dans  les  yeux  de  madame  Berrard  ,  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  la  gouvernante  de  Zelie, 
tout  le  chagrin  que  lui  cauloit  le  mariage  prochain 
de  Sainville  qui  l'avoit  placée  chez  lui.  La  char- 
mante petite  Zélie  ,  après  avoir  couru  dans  les 
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bras  de  fa  m?.ma.\  &  Curefle  fon  père  ,  cherchoit 
autour  d'elle  d'un  air  inquiet.  Er  pa.)a  Sai.îviile  , 
dit-elle  ,  oii  eft-il  donc  ?  Ce  mot  de  pa;>a  qu'elle 
avoir  prononcé  cent  fois  en  pré(ence  de  Dorival, 
&  que  lui-même  s'étoit  plu  li  fou  vent  à  lu:  f.lre 
répéter,  ce  mot  le  fraj)pa  uour  h  p'-em-è'^c  f.is; 
il  <ortit ,  defcendit  da^s  (on  petit  parc  ,  &  i'y 
livrant  à  la  plus  noire  mélancolie  ,  con-ime  à  tout 
le  délite  de  fon  imaginj.tlon  ,  il  rafi*=mb^a  dans  fa 
tête  mille  chofesquiji:fques-là  ne  l'd voient  jauiais 
frappé  ;  il  en  fit  un  tiffu  qu'il  crut  avoir  été  tramé 
par  la  plus  noire  perfidie.  L'amitié  de  fa  femme 
pour  Sainville,les  Joins  attentifs  de  celui-ci  pour 
elle  ,  Ion  long  fé'Our  à  la  campifgne  lui  parurent 
être  de  l'amour  ;  la  gouvernzrtç  de  Zé'ie,  une 
confidente  qu'elle  avoit  reçue  de  fa  main;  le  fuix 
rapport  de  fon  valrt  fur  le  fujet  du  combat  contre 
Valcourt ,  une  vériré  ;  &  jufqu'à  ce  nom  de  papa 
dans  la  bouche  de  Z-iie,  tout  lui  parut  affreux, 
tout  concourut  à  déchirer  fon  cœur. 

Dans  l'agitation  cruelle  où  cette  faufîe  idée, 
la  plus  coupable  que  la  jaloui^e  eût  jamais  for* 
mée ,  jetta  Dorival,  mille  réfolutions  violentes 
fufHfoient  à  peine  pour  répon:l;e  à  U  fureur.  Il 
fe  pronnenoit  à  grands  pas  comme  un  homme 
tourmenté  par  les  firie<;,  lorfque,  par  le  plus 
grand  bonheur,  il  rencontra  le  médecn  qui  ve- 
noit  de  cueillii"  plufieurs  plantes  falur^îres.  Mon» 
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fleur,  lui  dit-il  en  lui  ferrant  fortement  la  main;| 
ie  coniiois  votre  probité  &  l'honneur  qui  règne 
€n  votre  ame.  Jurez>njoi  de  me  dire  la  vérité. 
Hélas  !  Monfieur,  lui  répondit-il  les  larmes  aux 
yeux ,  je  frémis  depuis  deux  jours  que  vous  ne 
me  tordez  à  vous  la  dire.  Ah  !  je  fuis  donc  trahi, 
déshonoré,  s'écria  Dorival  furieux,  en  répondant 
à  fon  idée.  Eh!  Monlieur,  lui  répondit  le  mé- 
decin, vous  éprouvez  fans  doute  les  plus  grands 
malheurs  qui  puiffent  frapper  une  ame  feniible: 
mais  la  trahifon ,  le  déshonneur  !  Ah  !  Monfieur, 
que  pouvez- vous  craindre  après  le  courage  que 
vous  avez  montré  dans  vos  malheurs,  &  les  fa- 
crifices  que  vous  avez  faits  ?  La  trahifon  !  Eh  !.. . 
quel  eft  l'homme  plus  honoré  que  vous  dans  fon 
infortune,  par  l'amitié  la  plus  fidèle,  par  l'amour 
de  i'époufe  la  plus  vertueufe,  parle  dévouement 
abfoiu  de  tout  ce  qui  vous  entoure  ?.. .  Jouiflez, 
Monfieur ,  jouiffez  de  toutes  les  confolations  qui 
vous  reiftent,  Zélie,  Sainville,  que  ces  noms  fi 
chers  retentiffent  fans  cefTe  dans  votre  cœur; 
penfez  qu'ils  vous  reftent  pour  vous  empêcher 
de  vous  livrer  au  défefpoir,  paur  occuper  votre 
ame,  pour  lui  promettre  encore  des  jours  de 
bonheur,  &  pour  la  foutenir  contre  le  coup  af- 
freux, qui  peut-être,  hélas!  vous  menace  ?^  j 
La  vérité,  la  candeur  étolent  peintes  dans  les 
■^yeux  du  Médecin  j,  ua  trait  de,, cette  lumière 
;:  1 


l' 


ou      l'  I  N  G   É  N  U   E.  135 

célei^e  que  l'Etre  fiiprême  n'accorde  qif^ùx  gens 
vertueux ,  fit  tomber  en  un  inflaiit  le  voilé  fu- 
nefte  qui  couvroit  ceux  de  Dorival,  &  dif- 
fipa  fes  noirs  preftiges.  Ahl  MonHcur,- s'écria^ 
t-il  en  gémifT.^nt  &  la  tête  plongée  dans  (on 
fein  ,  que  je  fuis  malheureux ,  que  je  fuis  cou-* 
pable,  &  que  le  ciel  me  punit  juitement!- Ache* 
vez,  Monfieurj  de  me  déchirer  le  cœur",  je  vois 
déjà  par  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  que 
vous  n'efpérez  plus  rien  de  madame  Dorival. 
Ah  dieux!  je  vais  donc  te  perdre,  femme 
adorée,  ame  pure  &  célefle,  à  laquelle  1^ 
mienne  ne  mérite  plus  d'être  unie,  puifque  j'ai 
pu  te  foupçonner!  Mais  cet  ami,  ce  Sainville^ 
mon  père,  mon  frère,  mon  foutien;  ce  Sain» 
ville ,  le  charme  de  tous  les  jours  que  j'ai  paffés , 
ah!  me  reftera-t-il?  reflera-t-il  à  ma  Zélte,  s'il 
connoît  à  quel  point  je  fus  injufte  &  criminel 
envers  lui?....  Qu'il  l'ignore  à  jamais,  Mon- 
■fieur,  dit  Le  médecin,  qui  pénétroit  en  frémif- 
fant  la  noire  illufion  dont  l'ame  de  Dorival 
avoit  été  aveuglée.  Oui ,  ce  fidèle  ami  partagera 
votre  douleur,  &  l'adoucira  par  fes  tendres 
ïbins  pour  vous  &  pour  votre  enfant.  Gardez- 
vous  bien  de  lai  faire  l'affligeant  aveu  d'un  mo- 
ment de  foibleffe;  épargnez-lui  la  douleur  de 
Trouver  un  défaut  dans  l'homme  qu'il  aime  le 
plus.  Un  torrent  de  larmes,  une  douleur  prot 
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fonde  annorçoit  à  l'habiie  6z  excellent  Tiommç 
qui  liloit  dans  ton  cœ  ir,  que  D  Kiva!  étoit  eq 
état  de  l'cconter;  il  faJiit  ce  rr.onr/ent  de  le  pré? 
parer  en  peu  de  mots  à  la  perte  pro^;haine  dç 
fon  époufe;  &  ,  pour  le  djflraire  après  de  cttte 
funefle  idée  :  Je  vois,  l«>  dit  il ,  que  vous  igno- 
rez encj>ie  toutes  les  circoi  fiances  du  combat  de 
Sainville,  &  les  détails  de  ce  qui  l'a  précédé;  je 
les  tif os  ,de  la  bouche  d' vin  homme  véridique, 
&  Fun  de  fes  meilieurs  amis;  &  vous  n'en  dou- 
terez pas,  lorfque  vous  faarez  que  c'efl  de  M, 
le  marquis  de  Villers,  à  qui  feul  Sainville  les 
a  coniiés.  A  ces  mots  il  lui  fit  un  récit  fidèle 
de  tout  ce  qu'on  a  vu  julqu'ici.  Dorival  ne 
put  sVîTipêcber  de  s'écrier  pluiieurs  fois,  eti 
apprenant  les  horreurs  dont  Vaicourt  s'étoit 
renJu  coupable:  Ah!  icélérat,  fi  tu  parois  ja- 
mais à  nies  yeux  !.. .. 

Lori^ue  le  méflecin  eut  terminé  fon  récit, 
Dorival ,  pi  us  caim«j,  mais  plus  pénétré  de  dou- 
leur que  jamais",  le  fuivit  chez  madame  Dorival 
qui  venoit  d'effuyer  une  criie  très  violente.  Une 
toux  ccnvuîfive  as'oit  rouvert  le  vaiiTcau  de  la 
poitrine,  qui  ne  s'étoit  jamais  bien  confoiidé; 
Ces  draps  étoient  couverts  de  fang,  une  pâleur 
livide  déhguroii  fes  traits,  fes  gens  étoient 
concernés;  la  petite  Zélie,  déjà  fenfible,  jetoit 
clés  cris  douloureux.  Le  médecin   voulut   en 
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vain  arracher  Dorlval  à  ce  douloureux  fpec- 
tacle:  hélas!  celui-ci  ne  doutoit  déjà  prelque 
plus  de  fon  malheur;  il  défiroit  d'y  fuccomber; 
&,  la  bouche  collée  fur  la  main  de  fon  époufe, 
la  voix  &i  la  reipiratlon  étouffées  par  les  fanglots, 
il  n'oloit  fixer  içs  reg-irds  lur  celle  dont  les 
yeux  commer.çoient  à  fe  rouvrir  à  la  lumière. 

Le  médecin  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
juger  que  cet  accident  fe  rencuvelleroit  jufqu'à 
ce  qu'il  lui  donnât  la  mort.  Cependant  il  em- 
ploya tous  les  fecours  de  fon  art  pour  prolonger 
fa  vie  &  calmer  un  peu  fa  toux  ;  il  tint  parole 
à  Sdnvilîe  par  cette  lettre  :  <<.  Je  crains  tout , 
»  les  accidcns  fe  répètent  ;  (i  votre  état  vous 
»»  permet  de  partir,  il  en  efl:  temps;  venez 
»  pour  fauver  du  défefpoir  votre  malheureux 
>'  ami.  w 

Sainville  commençoit  à  peine  à  fe  lever  pen- 
dant quelques  heures  du  jour;  fa  bleiTure, 
qu'un  habile  chirurgien  avoit  laiffée  long-temps 
ouverte ,  commençoit  à  peine  à  fe  refermer, 
Arifte ,  qui  ne  le  qaittoit  prefque  pas,  étoit 
auprès  de  lui,  lorfqa'il  reçut  la  lettre  du  mé- 
decin. Les  prières,  les  lai  mes  de  fon  oncle  ^ 
hs  remontrances  du  chirurgien  ne  purent  l'ar- 
rêter; l'amitié  plus  forte  dans  fon  coeur  que 
l'amour  de  la  vie ,  lui  fit  donner  des  ordres 
pre{ïés  pour  fon  départ.  Les  tranfports  de  dou- 
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leur  &  d'impatience  dont  Sainville  ctoit  agité ^ 
firent  connoître  à  fon  oncle  qu'on  ccurroit 
encore  plus  de  rifque  en  l'arrêtant  malgré  lui, 
qu'en  le  laiffant  partir.  On  lui  fit  préparer  un 
lit  dans  une  dormeufe  bien  fufpendue,  &.  dès 
le  lendemain  on  y  coucha  Sainville.  Le  chi- 
rurgien monta  dans  une  chaife  de  pofte,  n'ayant 
garde  de  le  quitter  en  cet  état;  &:  ce  fut  ainfi 
qu'il  conduifit  affez  heureufsment  le  blefîe 
jufque  dans  la  retraite  de  Dorival. 

Madame  Berrard  promenoit  fur  le  foir  la 
petite  Zélie,  dans  une  elpèce  d'avenue  qui 
précédoit  la  cour  du  château.  Cette  femme  fut 
très  étonnée  de  voir  arriver  un  inconnu,  &  fît 
peu  d'attention  à  l'autre  voiture  oii  Sainville 
couché  ne  pouvoit  être  apperçu.  Le  chirurgien 
fit  arrêter  le  pofiillon.  Comment  va  madame  Do- 
rival? lui  cria-t-il  d'abord.  Hélas!  Monfieur,  lui 
répondit  elle,  nous  avons  bien  peu  d'efpérance; 
fon  mari  ne  la  quitte  pas  d'un  mom.ent  ;  &  c'eft  avec 
peine  quej'arrache  quelquefois  notre  pauvre  petite 
Zclie  d'auprès  d'elle,  pour  lui  faire  j^'endre  l'air. 

Sainville  avoit  d'abord  reconnu  la  voix  de 
madame  Berrard;  mais  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle 
parla  de  Zélie  comme  étant  préfente ,  qu'il  fe 
fouleva  fur  fes  oreillers,  &  qu'il  ouvrit  le  flore 
qui  l'empêchoit  de  la  voir.  Ah  !  ma  bonne  ,  s'écria 
l'enfant,  voilà  mon  petit  papa  Sainville.   A  ces 
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mots,  elle  court  à  la  voiture  &  veut  grimper 
liir  le  marche-pied;  h  bonne  la  tbulève  &  la 
met  dans  les  bras  de  Sainville.  Ah!  papa,  vous 
avez  bobo,  Jit  Zélie,  en  voyant  Sainville  en- 
veloppé de  linges  &  couché.  Elle  lui  faute  au 
cou  en  pleurant,  6c  des  larmes  de  tendreffe 
coulent  fur  les  joues  de  Sainville  qui  la  ferre 
dans  fes  bras. 

Zélie  ne  voulut  point  defcendre  de  la  dor- 
meufe,  &  ce  fut  ainfi  que  le  moment  d'après  ils 
arrivèrent  dans  la  cour  du  château.  Le  peu  de 
domefiiques  qui  l'habiroient,  accourent  avec  le 
concierge;  le  nom  de  Sainville  retentit  dans  la 
maifon.  Ah!  s'écria  madame  Dorival,  que  je 
fuis  heureule  !  il  me  fermera  les  yeux;  ton  ami 
te  fauvera  peut  être  la  vie.  Dorival  éperdu  vole 
à  la  voiture  de  Sainville,  reçoit  Zélie  de  fes 
mains,  la  remet  à  fa  bonne,  &,  le  foulevant 
doucement,  il  l'enlève  avec  le  chirurgien,  &C 
le  porte  dans  la  chambre  de  madame  Dorival. 
Ames  fenfibles  à  l'amitié,  à  ce  noble  &  premier 
befoin  de  notre  exiuence,  oei2;nez-vous  vous- 
même  une  entrevue  Ci  touchante;  peignez-vous 
Dorival  approchant  lui-même  Sainville  des 
bras  de  fon  époufe-,  celui-ci  baignant  les  mains 
de  cette  digne  femme  de  fes  larmes,  &  la  petite 
Zélie,  parvenue  par  fes  efforts  jufqu'aux  oreil- 
lers de  fa  mère,  leur  ferrant  la  tête  tour-à-tour  ! 
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Le  médecin  &  le  chirurgien  s'emprrflsrent  à 
terminer  une  fcène  û  touchante,  &  qui  pouvoir 
devenir  dangereufe  pour  la  malade  &  pour  le 
blciTe.  Sainville  fut  porté  dans  un  petit  apparte- 
jaatnt  voifin  de  celui  de  madame  Dorival  :  c'ctoit 
celui  qu'occi:poit  ordinairement  ion  mari;  mais, 
depuis  le  dernier  accident  de  fon  épouie,  il  paf- 
foit  fur  un  lit  de  repos  toutes  les  nuits  aux  pieds 
de  fon  Hî.  Le  chirurgien  ayant  levé  l'appareil 
fbt  content  de  l'état  de  la  piaie,  &  !a  fatigue  du 
voyage  n'avoit  rien  caufé  qui  pût  l'alarmer.  Cet 
bomme  habile,  ayant  conféré  fur  l'état  de  tna- 
da.-ne  Dorival  avec  le  médecin,  jugea  comme 
lui  que  le  coup  éîoit  porté  fans  reflource ,  &C 
qu'elle  ne  pouvoit  aller  loin.  Us  fentirent  que 
leurs  fecours  (croient  bientôt  plus  néceflaires 
que  jamais  à  Sainville,  pendant  la  crife  violente 
qu'ils  prévoyoient  qu'il  étoit  près  d'i-ffuyer,  lis 
prirent  le  parti  d'écrire  à  Paris,  à  fon  oncle, 
que  leur  fejour  feroit  plus  long  qu'ils  ne  Tavoient 
cru.  L'un  &  l'autre  ne  penfèrent  plus  qu'à  pré- 
parer Dorival  &  Sainville  à  la  perte  qu'ils  étoient 
près  de  faire.  Cependant  ils  eurent  encore  quel- 
ques jours  de  calme  ,  pendant  lefquels  la  bleffure 
de  Sainville  acheva  de  fe  refermer.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'un  eccléfiallique,  ayant  un 
matin  demandé  quelques  momens  d'audience  à 
Dorival ,  pria  celui-ci  de  defcendre  avec    lui 
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dans  Ton  pa-c,  où,  dès  qvi'il  ne  put  êtreapperçu, 
il  embraiTa  Tes  genoux  ,  &  Uii  dit  :  Je  fuis  chargé, 
Monficur,  d'impiorer  vocre  pardon  pour  un 
homme  près  du  tombeau,  qui  reconnoît  vous 
avoir  fait  un  tort  confiJérable  dans  les  affaires 
qu'il  avoit  avec  feu  M.  votre  père.  Voilà  cinq 
Cc-nts  louis  qu'il  m'a  chargé  de  vous  reflituer. 
Si  Dieu  lui  rend  la  fanté,  cet  homme  fe  propofe 
de  vérifier  d'anciens  comptes,  &  de  vous  re- 
mettre le  furplus  dont  il  fe  trouvera  redevable; 
mais  fi  Dieu  difpofe  de  lui  lans  qu'il  ait  le  temps 
de  faire  cette  vérification,  il  vous  conjure  d'en 
décharger  fa  confcience,  en  lui  remettant  en 
don  ce  qu'il  peut  encore  vous  redevoir. 

Dorival,    qui  favoit   que    fon    père   n'avoit 

}amais  mis  d'ordre  dans  fes  affaires,    crut   fans 

peine   que  les   cinq  cents  louis  qu'Ariile  avoit 

remis  à   cet    eccléhaffiqiie   étoient   une    vraie 

reffitution;  il  la  reçut;   il  affura  l'eccléfiaftique 

que,   quand   même   l'honnête  homme  qui  l'en 

avoit  chargé  lui  feroit  encore  redevable ,  il  ne 

youlpit  plus  en  entendre  pari  er,  &  qu'il  lui  faifoit  de 

tout  fon  cœur  un  p  ir  don  du  reffe.  Il  finit  par 

offrir  un  prcfent  coufidérable  à  cet  eccléfiaftque, 

qui  ne  voulut  point  l'accepter,  &  qui  fur   le 

champ  fe  retira.  Dorival  courut  auffi-tôt  près 

de  fon  ami,  lui  fit  part  du  fecours  qu'il  croyoit  , 

diloit-il,  recevoir  de  la  providence,  Hélas!  lui 
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dit-il ,   peut-être  le   premier  emploi  de  cet  af-' 
gent  fera-t-il  pour  un  tombeau  ;  mais  du  moins 
le  refte  me  iervira  pour  l'éducation   de  Zélie.' 
Sainville  eut  bien  défiré  de  pouvoir  éloigner  des" 
idées  fi  funeftes  de   l'efprit  de  fon   ami;  mais 
elles  robfédoient  lui-même,   &  les  plus   noirs 
preffentimens  ne  ceffoient  de  porter  la  plus  pro-- 
fonde  trifleffe  dans  fon  cœur.  Ces  preffentimens^ 
n'étoient   que  trop   fondés.  Si    depuis  quelques 
jours  la  roux  avoit  paru  plus  calmée ,  le  méde-' 
cin  avoit  aufîi  remarqué  que  la  fièvre  étoit  de-^ 
venue  plus   vive   6c   plus   co/itinufe.  Le    mal-^^ 
heureux  Dorival  prenoit  ce  calme  j    &  le    feu 
dont  les  yeux  de   fon  époufe   étoient   animés^* 
pour  un  mieux  marqué ,  tk  comme  la  fuite  du 
pîaifir  qu'elle  avoit  de  fe  voir  entourée  des  per^^ 
fonnes  les  plus  chères  pour  elle.  On  aime  tou- 
jours à  s'aveugler  fur  les  maux  que  l'on  craint, 
comme  fur  les  biens  qu'on  defire.  Un  foir  que 
Sainville   s'étoit   arrêté    plus    long-temps    qu'à 
Tordinaire  près  de  la  malade ,   &  que  madame 
Berrard  avoit  mené  coucher  Zélie,  ils  s'occupè- 
rent   de    cette  aimable  enfant,    &l  difcutèrent 
avec  le  chirurgien  &  le  médecin  le  projet  d'édu- 
cation que  Dorival  avoit  formé  pour  elle.  Ce 
projet  fut  long  temps  combattu  par  le  médecin; 
fon   fyftême   étoit    qu'on    ne   doit    laiffer   rien 
ignorer  aux  enfans ,  pour  les  préparer  &  fe  dé- 
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fendre  des  fédudions  de  la  fociété,  &  des  pre- 
miers mouvemens    de    la   nature.    Ne   vaut-il 
pas   mieux,  difoit-il,   fi   fon  cœur  devient  fen- 
fible,  qu'elle  fâche  qu'elle  aime,  que  de  l'expo- 
fer   au  danger  d'aimer  fans  le  favoir,  &  fans 
connoître  les  moyens  de   maîtrifer  fon  cœur? 
Dorival  perfifloit  à  dire  qu'une  heureufe   igno- 
rance étoit  préférable;  qu'il  étoit  prefque  impof- 
fible  de  définir  &  de  faire  connoître  l'amour  fous 
des  traits  qui  le  fiffent  haïr;   &que,  dès  qu'une 
|eune  perfonne  en  avoit  eu  l'idée,  elle  la  réali- 
foit  avec  plus  de  facilité  dans  fon  ame.  La  com- 
plaifance  extrême  de  madame  Dorival  pour  fon 
mari  l'empêchoit   de  rien  examiner:  ce  qu'on 
aime  a  toujours  raifon  pour  une  ame  bien  éprife. 
Le  médecin  efpéra  trouver   un  appui  pour  fon 
opinion  dans  la  bouche  de  Sainville;  mais,  ac- 
coutumé dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  à  penfer 
comme  Dorival  &   comme  Ariile,   dans    l'in- 
certitude, dit  il,  où  tout  homme  fage  doit  être 
du  fuccès  d'une  éducation,  &  dans  l'impofTibiiité 
de  pouvoir  diriger,  reftifier  les  premières  idées 
que  celle  de  l'amour  peut  faire  naître  dans  l'ima- 
gination d'une  Jeune  perfonne,  je  crois  comme 
Dorival  qu'il  efl:   utile  de  retarder  autant  qu'il 
efl:  pofiîble  le  temps  où  cette  idée  pourra  naître 
d'elle-même;  &  fi  j'avois  un  jour  une  fille  que 
je  duffe  élever,  je  me  conformerois  au  iyMn:iQ 
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de  mon  amî.  La  difcufTion  ne  fwt  pas  portée 
plus  loin;  elle  ne  dégénère  ordinairement  en 
dirpuîe  qu'entre  des  gens  qui  ne  s*aiment  pas, 
ou  qu'un  fecret  orgueil  anime  à  vouloir  primer. 
Le  chirurgien  entra ,  repréfenta  que  l'heure  de 
fe  retirer  ctoit  paiTée,  &  la  petite  fociété  fe 
fépara  pour  aller  (e  livrer  au  repos. 

Le  calme  le  plus  profond  régnoit  depuis  trois 
heures  dans  la  maifon,  lorique  quelques  cris 
étouffés,  qui  ne  lailfoient  dftii.gacr  que  les  mots 
de  fecours,  réveillèrent  madame  Berrard  la  pre- 
mière. Elle  vola  dans  la  chambre  de  madame 
Dorival  ;  &  ceux  que  madame  Berrard  fît  en  la 
"voyant,  réveillèrent  aufTi  bien  douloureufement 
Sainville  &  fon  chirurgien.  Oubliant  fon  état, 
Sainville  s'élança  de  fon  lit  fans  qu'on  put  le  rete- 
nir ,  &  fe  précipita  dans  la  chambre  de  fes  deux 
amis  au  moment  où  le  médecin  accouroit  aufîî, 
s'écriant,  hélas  !  je  l'avois  b'en  prévu. 

Le  calme  trompeur  que  madame  Dorival  avoît 
eu  ,  ne  venoit  que  de  la  concentration  du  mal  ^ 
dont  le  progrès  s'étoit  étendu  dans  l'intérieur  des 
poumons  :  dans  ce  moment  une  artère  ouverte 
donnoit  des  flots  de  fang.  Le  premier  objet  qui 
frappa  les  yeux  de  l'ami  le  plus  tendre ,  ce  fut 
m?.â:}we  Dorival  ba}gpée  dans  fon  fang,  &  por- 
tant déjà  fur  tous  les  trairs  la  pâleur  &  les  con- 
vulfjons  de  la  mort.  Madame  Berrard  la  ioutenoit 
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pour  IViider  à  rejeter  ce  qui  l'étouffoit  ;  (on  m^n  , 
la  tête  collée  fur  fes  genoux  ,  étoit  nnmobiie  : 
quelques  efpcces  de  hurlemens  fourds  ëtoientîes 
feuls  fignes  de  vie  qui  lui  reflalfent.  Mad.irae 
Dérivai ,  malgré  fon  état  affreux  ,  reconnut  Sim* 
vii'e  ,  leva  fes  yeux  monrans  vers  le  ciel  ,  lei^dit 
fes  bras  vers  fon  ami ,  lui  montra  Dorival  abiiiié 
dans  la  douleur  :  elle  voulut  faire  un  effort  pour 
lui  parler  ;  cet  effort  redoubla  fa  crife  mortdîe; 
&  ,  penchant  la  tête  fur  celle  de  fon  époux  ,  elle 
expira  la  ferrant  encore. 

Sain  ville  défafpéré  fe  jeta  fur  fon  malheuTeux 
ami  ;  &  malgré  fa  foibleïïe  ,  il  fît  un  effort  afTez 
violent  pour  l'arracher  de  deffus  les  genoux  de 
fon  époufe  ,  &  l'entraîna  dans  la  chambre  de 
madame  Berrard,  où  Zélie  étoit  couchée.  îl  force 
Dorival  à  s'affeolr  fur  le  lit  de  cette  enfant  qu'il 
éveille ,  &  qu'il  met  dans  fes  bras.  Son  ami  ,  la 
tête  égarée ,  femble  ne  plus  les  reconnoîrre  ;  il 
repouffe  les  bras  de  la  petite  Zé'ie,  il  veut  fe 
dégager  de  ceux  de  fon  ami  ;  &  ce  n'eft  qu'en 
voyant  couler  fon  fang  qu'il  reprend  une  cor*- 
noiffance  très-interceptée  :  il  croit  alors  l'avoir 

poignardé  dans  fon  délire Ah  !  monftre  que  je 

fuis  ,  s'écria-t-il  ;  quoi  !  me  baignerai-je  donc  fans 
ceffe  dans  le  fang  qui  m'eft  le  pKis  cher?  Ache- 
vons donc  ,  &  répandons  'e  mien.  I'  cherche 
quelque  arme  meurtrière.  Le  chirurgien  &  le 
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jnédecin  lui  faififi'ent  les  bras ,  Zélle  (e  rejette  à 
fon  cou  en  poufiant  des  cris  perçans  ;  il  fe  calme 
enfin  ,  la  reconnoît ,  la  baigne  de  fes  larmes. 

L'horreur  de  ce  moment  cruel  fut  encore 
augmentée  par  l'ctat  où  Sainville  fe  trouvoit  ;  les 
efforts  qu'il  avoit  faits  pour  enlever  Dorival  , 
avoient  fait  rouvrir  fa  .bleffure  qui  n'ctoit  plus 
que  couverte  légèrement,  fans  que  la  plaie  déjà 
fermée  fût  affujettie.  Le  fang  en  couloit  avec 
violence  ;  &  ce  ne  fut  que  lorfqu'il  s'évanouit 
que  le  chirurgien  parvint  à  l'arrêter.  Ce  fpeâacle 
terrible  acheva  de  rendre  à  Dorival  fa  connoif- 
fance  &  fa  raifon  :  fon  ame  fe  trouvant  partagée 
par  un  double  défefpoir ,  reprit  une  efpèce  d'é- 
quilibre. La  perte  de  fon  époufe  étoit  certaine, 
celle  de  fon  ami  ne  l'étoit  point  encore  ;  &  ce 
dernier  rayon  de  l'efpérance  ,  ce  dernier  fecours 
dans  les  grands  malheurs  ,  lui  donna  la  force  de 
les  fupporter.  11  eut  celle  d'aider  à  fon  tour  le 
chirurgien  à  reporter  Sainville  dans  fon  lit;  &  le 
premier  moment  où  Dorival  crut  qu'il  pouvoit 
vivre,  ce  fut  lorfque  Sainville  revint  de  fa  foi- 
bleffe  ôi  lui  tendit  les  bras.  Calmez-vous  tous  les 
deux  ,  leur  dit  le  médecin  d'un  ton  impofant ,  & 
leur  prenant  les  mains  qu'ils  fe  ferroient  mutuel- 
lement: calmez-vous,  &  fongez  que  vous  vous 
devez  ésalement  l'un  à  l'autre.  Le  bon  médecin 
les  embraffant  louv-à-tour  ,  leur  ajouta  tout  ce 

que 
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que  la  ralfon  &  la  fenfibilité  peuvent  infj^irer  de 
plus  pathétique  &  déplus  confolant. 

Le  calme  àV-tablit  enfin  ,  mais  il  fut  accom» 
pagne  d'un  douloureux  filence.  Les  grandes  dou' 
leurs  refTemblent  à  l'eau  bouilldnnainte  qui  s'é- 
chappe du  vafe  par  la  moindre  agitation.  Le 
médecin  obferva  ce  même  filenee  ;  les  portés  de^ 
app?.rtemens  furent  exaûemcnt  fermées  ,  iiuî 
bruit  finifîre  ne  put  rëveiiler  en  €ux  l'idée  delà 
perte  qu'ils  venoient  de  faire.  Madame  Berrard 
îTiême  n'ofa  leur  apporter  Zélie ,  jufqu'à  ce  que 
fes  cris  fuiîent  appaifés,  &  qu'on  eût  condamné 
la  porte  de  la  chambte  où  le  fpedacle  le  plu^ 
cruel  s'étoit  offert  à  leurs  yeux, 

La  vie  d^  Sainville  far  plulieufs  jours  en 
danger  ;  il  fallut  toute  l'habiîeîé  des  deux  fa  vans 
hommes  qui  le  fecoufoient ,  pour  faire  refermer 
une  féconde  fois  cette  dangereufe  blefltire;  & 
le  chirurgien  n'eut  garde  te  cacher  à  Sainville 
que  le  moindre  ébranlement  pouvoit  cavfer  un 
pareil  accident  ,  contre  lequel  fan  art  n'auroit 
plus  aucunes  reffoufces. 

La  terreur  que  l'état  préfent  de  Sainville  im= 
primoit  à  fon  malheureux  ami  ,  contrebalançant 
dansfon  ame  l'idée  défefpéranté  de  fa  perte  ,  lui 
fut  utile;  elle  le  ramena  par  degré  à  cette  dou- 
leur profonde,  mais  tranquille,  fi  difficile  à  dé^ 
finir ,  puifque  i'ame  q^i'elle  pénètre  aime  à  s'en 
Tome  JT,  K» 
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occuper  ,  paroît  eu  jouir,  ôi  ne  pouvoir  fe  ré- 
foudre  à  la  perdre. 

Le  médecin,  à  la  fin  du  premier  mois  ,  voyant 
que  la  ble-Tiiire  commençoit  à  fe  confolider  ,  & 
que  fes  fecours  n'étoient  plus  néceiTaires ,  leur 
demanda  la  permlffion  de  retourner  à  Paris.  Ce 
ne  (iVl  qu'avec  bien  du  regret  qu'ils  s'en  fépa- 
vèï-ent  :  le  chirurgien  lui  jura  de  lui  donner  de 
deux  en  deux  jours  des  nouvelles  ce  l'état  de 
Sainvilîe  ,  auquel  le  médecin  promit  auln  de 
m  nder  toutes  les  nouvelles  qui  pourroient  i'in- 
tcreiïer. 

Lorfque  Sainvilîe  eut  repris  quelques  forces, 
Dorival  qui  ne  le  quittoit  pas  d'un  moment ,  le 
chirurgien  ,    homme    infîruit  &  d'une   humeur 
agréable  ,  &  madame  Berrard  ,  formèrent  dans 
fa  chambre  une  petite  fociété ,  à  laquelle  le  bon 
&    honnête   concierge    Cléante    étoit   fouvent 
admis.  Ils  s'étoient  promis  mutuellement  d'éloi- 
gner de  leurs  converfations  tout  ce  qui  pourroit 
leur  rappeler  l'objet  de  leurs  regrets;  mais  fou- 
vent  ils  y  donnoient  encore  bien  des  larmes.  Si 
la  petite  Zélie  (  qui  dès  l'âge  de  trois  an?  annon- 
coit  une  intelligence   étonnante  )  faifoit  leurs 
délices  par  (es  grâces  naïves  ,  fes  jeux  &  fes 
careffes  ,  fouvent  le  nom  de  maman  échappoit 
..  àe  fa  bouche;  à  ce  mot ,  Dorival  levoit  les  yeux 
au  ciel  ,  &  tomboit  dans  une  fombie  rêverie; 
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Sainvllle  failbit  un  figne  expreriiî  à  Zclic  pour  la 
faire  taire  ;  elle  couroir  auiii-iôt  pour  l'en-ibrsfler 
S>Z  ce  n'étoit  jamais  lans  qu'ils  pleurafTent  l'un  &c 
l'autre. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  du  médecin  à 
Paris  ,  i!s  commencèrent  à  recevoir  de  la  main 
les  nouvelles  courantes.  L'hilloire  du  jour,  qui 
n'attire  Gu'un  mom.ent  d'attention  à  Paris ,  de- 
vient  bien  plus  intérefîanteàla  campagne  :  chacun 
fe  plaît  à  en  raiionner  ,  félon  fon  caraclère  &  Ton 
humeur  ;  &  toute  varicré  d'opinions  qui  n'excite 
point  de  dirpiite  ,  porte  toujours  de  la  vivacité 
dan^  une  fociété  bien  unie.  Un  mois  s'étoit  prefque 
€cculé  depuis  fon  départ ,  lorique  Sainville  reçut 
une  lettre  d'Arifle  ,  dans  laquelle  il  lui  mandoit 
que  le  miniftre  venoit  d'accorder  la  jeune  Clarice 
à  l'un  des  plus  vieux  feigneurs  de  la  cour  ,  oui  , 
laffé  de  n'avoir  plus  de  maifon  ouverte  depuis  la 
mort  de  fa  femme ,  1  avoit  demandée  comme  une 
perfonne  aimable  &:  rpirituclle  qui  pouvoiî  em- 
bellir fes  vieux  jours  ,  &  faire  les  honneurs  de 
chez  lui.  Sainville  ci  le  reile  de  la  petite  fociété 
témoignèrent  leur  lurprife  que  la  jeune  Ôi  char- 
mante Clarice ,  dont  on  connoiffoit  le  pouvoir 
fur  fon  père ,  eût  pu  fe  réfoudre  à  recevoir  la 
main  de  ce  vieil  époux.  Arifte  cependant  n'en 
paroiflbit  point  étonnée  dans  fa  lettr^;^.  Seroit«il 
donc  pofTible  ,  dit  Sainville  ,  que  cet  indigne  Vdl- 
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court  eût  dit  une  vérité  clans  fa  vie  ?  Je  fuis  bîerî 
tenté  de  croire  qu'il  nous  a  fait  un  portrait  affez 
fidèle  du  caraâère  &  de  rhiimeur  de  fa  coufine* 
Il  nous  l'a  peinte  vive,  Ipiriîuelle  ,  coquette  ,  èc 
connoiiïant  déjà  les  ir.oyens  de  féduire  fon  père 
&  coux  doiît  elle  dépend.  Que  peut  elle  donc 
faire  de  mieux  pour  refter  maîtreffe  de  (es  volon- 
tés, &  mener  !e  genre  de  vie  qui  lui  conviendra  , 
que  d'époufer  le  bon  homme  Cléon  ,  éprouvé 
déjà  par  'a  foumifïion  entière  qu'il  avoit  pour  les 
fantaifits  aflez  nombreufes  de  fa  premièi  e  femme  } 
Ah  !  monfieur  ,  dit  le  chirurgien  en  riant,  je  vous 
y  prends  ,  &  pour  la  première  fois  de  votre  vie 
vous  vous  êtes  permis  de  médire.  Ma  foi ,  répon- 
dit Sainville  en  riant  auiîi  ,  je  crois  que  ce  n'eft 
pas  abfolumerit  médire  ,  que  de  ne  faire  que 
répéter  les  bifioires  publiques.  Il  eu  dans  la 
fociété  vingt  femmes  qui  me  remercieroient ,  fi 
je  parlois  d'elles  comme  de  celle  de  Cléon  ,  &£ 
qui  me  fauroient  gré  de  leur  accorder  affez  d'ef- 
prit  &:  de  fupériorité  pour  fubjuguer  leurs  maris. 
Au  reûe  ^  je  me  réjouis  de  toute  mon  am.e  du 
mariage  de  Clarice:il  me  redoit  toujours  quelque 
inquiétude  au  fujetdes  propos  qui  s'éroient  tenus, 
&  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elle  foit  la  femme 
de  Cléon  que  la  mienne.  D'ailleurs  ,  ajotrta-t-il, 
je  prévois  toutes  fortes  de  bonheur  pour  Clarice, 
Cléon  eft  bien  vieux  ;  tant  qu'il  vivra, Claric» 
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Jouira  d'une  grande  confidéra'-'Oa  :  elle  aura  la 
plus  grande  mail'on  à  la  cour  &  à  la  ville  ;  elle  y 
recevra  la  meideure  &  la  plus  nombreule  com- 
pagnie. Si  Clarice  ,  belle  comme  elle  eft  ,  eft  en 
efFtt  un  peu  coquette  ,  eh  bien  ,  elle  fera  fans 
cefTe  entourée  d'adorateurs  ;  Si,  û  quelqu'un  d'en* 
tr'eux  réulîit  à  la  toucher  ,  il  lui  fera  bien  facile , 
avec  un  peu  d'adre/î'e ,  de  le  confondre  dans  la 
foule ,  &  de  le  dérober  aux  regards  qui  pour- 
rolent  l'inquiéter.  D'ailleurs,  Cléonmort,  Gla-? 
rice  reftera  jeune  ôi  charmante  avec  un  bien 
immenfe;  &  fa  liberté  ,  la  parfaite  connoifTance 
qu'elle  viendra  d'acquérir  du  monde  ,  &  du 
caradère  de  ceux  qui  l'auront  aimés  ,  l'éclairera 
fur  le  choix  d'un  époux  aimable  ;  ou  li  fon  ame 
ne  veut  pas  fe  donner  toute  entière  ,  fon  état  fera 
toujours  brillant  ;  &C ,  feîon  moi ,  fon  fort  n'en 
fera  que  plus  doux.  Oui  ,  mes  amis  ,  ajouta-t-i! 
avec  feu,  je  penfe  qu'on  doit  toujours  agir  félon 
le  fyilême  de  conduite  qu*on  s'eft  formé  ,  &  je 
trouve  que  Clarice  a  fait  un  grand  a£le  de  pru- 
dence Se  de  raifcn,  puifque  ,  û  jeune  encore  ,  je 
parierois  qu'elle  s'efl  conduite  d'après  ce  que  je 
préfume  de  fa  façon  de  penfer. 

Oh!  oh]  monlîeur  ,  dit  madame  Berrard,  x'ous 
me  paroifTez  être  bien  inftruit  ,  pour  un  philo- 
fophe^,  du  manège  que  peut  em.ployer  une  co" 
quette  d'un  certain  ton.  N'en  foyez  point  furpris^ 
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répondit-il  ;  j'avoue  que  j'ai  craint  mon  unlotî 
avec  Clarlcc  :  cela  m'a  fait  approfondir  ce  que 
peut  être  le  caraûère  d'une  coquette.  L'intérêt 
perfonnel  nous  rend  clairvoyant,  prefque autant 
que  l'amour  nous  aveugle  ;  6l  je  crois  ne  m'cîre 
pas  trop  écarté  du  vrai  dans  tout  ce  que  je  viens 


de  dire. 


O.i  fut  forcé  d'avouer  que  Sainville  avoit  rai- 
fon.  Quelques  jours  après  ,  il  reçut  une  lettre  du 
sr.arquis  de  Villers  ,  qui  lui  confirnioit  la  nou- 
velle du  mariage  de  Clarice,  &  que  îe  roi  devoit 
fmner  fon  contrat  la  femaine  fuivante.  Il  le  prioit 
aufli  dans  la  même  lettre  ,  de  partir  pour  Paris  ^ 
annonçant  qu'un  notaire,  dépoiitaire  de  tous  les 
papiers  d'Arifie  ,  venoit  de  mourir;  qiie  celui- 
ci  n'entendant  rien  aux  affaires,  on  avoit  befoin 
de  fa  préfence  ;   ou    que    li  fa   fanté   ne  le  lui 
permettoit  pas,   il   envoyât    un  homme  habile 
pour  affifter  à  la  levée  du  fcelié,   &  retirer  les 
papiers  de  famille.  Quoique  plus  de  deux  mois 
fe  fafient   écoulés    depuis    que  la    bleffure    de 
Sainville  s'étoit  rouverte,   &  que  le  chirurgien 
liu;  permît   déjà   de   fc   promener  dans  le  parc, 
Cz  même   en  voiture,    il  n'ctoit  pas  encore  en 
i-iat  de  hâfardcr  ce  voyage. 

11  favoit  que,  quoique  Dorival  n'aimât  pas 
la  profeflîon  qu'il  avoit  énibrafTée,  il  avoif 
îravaiiié  par  honneur  à  prendre  là  plus  grande 
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Intelligence  des  affaires,  &  à  fe  préparer  à Texer- 
cice  de  la  charge  à  laquelle  il  étoiî  defîiné.  ÎI 
faifit  cetie  occafion  de  le  dlftraire  un  peu  à\\n 
chagrin  fombre  qu'il  ne  pouvoir  diliipef,  &c  de 
l'cbigner  pendant  quelque  temps  d'un  lieu  qui 
lui  rappe'oit  "  lout  moment  fa  perte.  Il  pria 
Dorival  de  Te  charger  àes  affaires  de  fon  oncle, 
de  retirer  Tes  papiers,  de  les  mettre  en  ordre, 
&  de  vouloir  bien  accepter  fa  procurarion,- 

Dofival  n'avoit  rien  à  rcfufcr  à  fon  ancieîi 
ziViï;  Si  fâchant  qu'il  laifToit  Zclie  en  de  bonnes 
mains,  &  la  vie  de  Sainville  en  fureté,  il 
n'héfita  point  à  partir  en  pode  pour  Paris.  En 
peu  de  jours  il  eut  terminé  tout  ce  qu'Arifrcr 
pouvoit  efpérer  de  fcs  connoiflances  en  aiTaïtes 
i^C  de  fon  amitié,  ce  qui  le  mit  en  libifié  de 
iuivre  le  mouvement  de  fon  cœur,.  &  de  re- 
prendre le  chemin  di  fa  terre. 

Pendant  ce   temps,  le  contrat  de  mariage  de 
Clarice   avoit   été   figné;  la    famille    affembléa 
avoit   pris   jour  pour -la  célébration  de?  noces  5^ 
&    le    minifire ,   folliciié   par  quelques  parens. 
n'avoit  pas   voulu   faire    ie  tort  à   \  alcourt  de 
i'empêcher  de  fe  trouver  aux  noces  de  fa   cou- 
fine.  Il  venoit  d'envoyer   fon  rappel;  &  fur  le 
champ     celui-ci    s'étoit    mis    en   route    pour 
arriver  a  temps. 

Nous   fivons   dé;?,  que  la  tsrre  que  Vaîccurî 
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habitoit,  étolt  fnuée  dans  la  même  province 
C[ue  celle  de  Dorival.  Les  deux  chemins  qvii 
condulfoient  à  Tune  &  l'autre  terre ,  fe  croi- 
ibient  &  fe  joigaoient  dans  un  village  à  deux 
lieues  de  Paris.  Le  hafard  fit  que  Valcourt, 
parti  dan$  fa  chaife  de  polie,  arriva  dans  ce 
Village  vers  la  fin  du  jour  ,  dans  le  même  temps 
que  Dorival  arrivoit  de  Paris  à  la  première 
pofte,  à  franc- étrier,  comptant  profiter  du  clair 
«3e  lune  pour  arriver  dans  la  nuit  à  fon  habi- 
tation. Les  poflillons  étoient  abfens,  &  le 
fnaître  de  poîlcî  attendoit  fes  chevaux  que  de 
loin  on  voyoit  arriver  fur  la  cbauflée.  Valcourt 
çtoit  defcendu  de  ("a  chaife;  &  Dorival  ayant 
mis  pied  à  terre  fe  prom.enoit  en  bottes  fortes 
vis-à-vis  de  l'écurie.  Quelle  nouvelle  d;t-on  à 
Paris,  mon  ami?  dit  Valcourt  d'un  air  avanta- 
geux à  Dorival  qu'il  prenoit  pour  un  homme 
<Ju  commun,  (l'un  &  l^autre  ne  le  connoifTant 
pas.)  Dorival,  choqué  de  la  qucflion,  du  ton 
$i  de  l'air  de  Valcourt,  on  y  dit  toujours  des 
balivernes,  lui  rcpondit-il  ÔC  on  y  fait  quel- 
quefois d'aufTi  fottes  queflions  que  celle  que  je 
yiens  d'entendre.  Saviez- vous  qui  je  fuis,  ré- 
pondit Valcourt,  en  ofant  me  faire  une  pareille 
réponfe?  Je  ne  vous  connoi.s  ni.  n'-ai  envie  de 
yous  connoître,  repartit  vivement  Dorival, 
Ahl    monfieur,    que  faites- vous,    lui   dit    k 


ou      lM   N   G    E   N    U    E.  1^3 

maîtrefle  de  porte?  lavez- vous  que  vous  jouez 
à  vous  perdre,  &  que  vous  parlez  à  l'un  des 
premiers  feigneurs  de  la  cour,  proche  parent 
d'un  miniftre?  Valcourt,  qui  s'apperçut  que 
cette  femn>e  inftruifoit  Dorival  de  fou  rang, 
&  que  Tes  difcours  faifoient  peu  d'impreffion 
fur  lui,  s'avança  la  tête  haute,  en  lui  difant  : 
Savez- vous  bien,  mon  petit  monfieur,  qu'il  me 
Teroit  facile  de  vous  faire  repentir  de  vos  propos, 
&    qu'on   ne  me   manqije   pas  impunément  de 

refpecT? Nous  favons  que  Dorival  étoit  né 

vif  autant  que  courageux.  Il  regarda  Va'court 
avec  un  air  de  mépris.  Eh  !  de  grâce  apprenez- 
moi  donc,  dit-il,  quel  eu  le  grand  perfonnage 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  avant  que  je 
lui  rende  tout  ce  que  je  fens  déjà  que  je  lui 
dois?  En  difant  ces  mots,  il  agitoit  alTez  vive- 
ment un  fouet  de  porte  qu'il  avoit  à  la  main, 
Valcourt  crut  qu'il  le  feroit  tomber  à  fes  genoux 
en  fe  nommant,  &  en  lui  difant  qu'il  alloit  aux 

noces  de  fa  courtne  Clarice Ce  nom  odieux 

fit  frémir  Dorival  &  porta  fon  courroux  à  l'ex- 
trême; mais  voulant  s'afliirer  encore  davantage 
û  cet  homme  étoit  le  même  que  celui  qu'il 
avoit  tant  de  ralfons  de  déterter  :  Quoi  !  feroit- 
ce  vous,  inoniieur,  qui  vous  feriez  battu 
contre  M.  le  marquis  de  Sain  ville,  qu'on  dit 
n'ctre  pas  encoie  entièrement  guéri  de  fa  blet- 


i^4  2  £    L   ï    E 

fiire  ?  Oui,  mon  ami,  c'cfl  moi-même,  lui  dîî 
Valcoiirt  qui  croyoit  lu:  en  avoir  impofé:  le 
pauvre  diable  ne  pourra,  dit>on,  jamais  s'en 
remettre,  &  l'on  débite  dans  nos  cantons  que 
fon  obfcure  maîtrefle  en  eft  morte  de  douleur. 
A  ces  mots,  Dorival  ne  pouvant  reiifltr  à  la 
fureur,  lui  donna  de  fon  fouet  un  coup  au  tra- 
vers du  vifage  &  tirant  une  efpèce  de  petit  couteau 
de  chafTe  qu'il  avoit  à  fa  ceinture,  il  courut 
fur  Vaîcourt,  en  lui  criant:  Apprends,  mal- 
heureux, que  je  fuis  Dorival!...  Vakourt, 
frappé  d'un  coup  de  fouet ,  furieux  ,  envoyant 
qu'il  n'étoit  attaqué  que  par  un  iiomme  de 
robe,  en  grofîes  bottes  &  très-mal  armé,  fe 
trouva  tant  d'avantage  fur  lui,  ayant  une 
longue  &  bonne  épce  ,  qu'il  crut  ne  rien  lif- 
quer  à  repondre  à  cette  attaque.  Alors,  criant 
à  ceux  qui  fe  trouvoient  préfens,  je  vous 
prends  tous  à  témoin  que  c'efi  Dorival  qui 
m'infulte  &;  qui  m'attaque,  il  lui  porta  de  loin 
un  coup  de  fa  longue  épée  ;  mais  Dorival  fe 
précipitant  fur  fon  fer  &  l'écartant  de  fon  bras 
gauche,  lui  plongea  dans  le  fein  le  petit  couteau 
de  chafTe  qu'il  a  voit  à  l.i  main.  Le  coupable 
Vakourt  tomba  mort  à  fes  pieds  ;  £i  fur  le 
champ  Dorival  courant  à  fon  cheval  de  pcfre 
qui  n'étoit  pas  encore  dcffellé,  s'élance  defTuS 
ik.  parc  à  toute  bride  j   avant  qu'il  fe  fuit  raf* 
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lèï'nbîé  des  gens  qui  puififent  l'arrêter.  Le  clieval 
qu'il  montoit  ctolr  aficz  vigoureux  pour  qu'il 
pût  brCiier  encore  îa  pode  d'après  celle  où  fori 
aventure  venoit  d'arriver;  &,  fuivant  fa  route 
avec  rapidité,  minuit  venoit  à  peine  de  fonnef 
lorfqu'il  arriva  bien  en  dcfordre  à  Ton  habitation. 
Quelles  cruelles  réflexions  n'avoit-il  pas 
faites  en  chemin?  Quel  coup  affreux  ne  fentoit- 
il  pas  qu'il  alloit  porter  à  fon  smi?  Quel  parti 
lui  refiolt-il  à  prendre?  Il  connoifibit  trop  les 
îolx  pour  efpérer  qu'il  pût  obtenir  fa  grâce  :  un 
homme  de  qualité  mort  d'une  main  qui  n'avoit 
jamais  porté  les  armes,  un  parent  du  miniiîre^ 
un  coup  de  fouet  qui  conftaîoit  qu'il  étoit 
TagrefTeur,  un  grand  nombre  de  témoins  qui 
dévoient  dépofer  contre  lui ,  fon  nom  qu'il 
avoir  eu  l'imprudence  de  dire  tout  haut,  la 
route  enfin  qu'il  avoit  prife,  &  qu'il  jugea 
bien  que  l'on  fuivrcit  de  proche  en  proche; 
tout  lui  fit  juger  qu'il  étoit  perdu,  tout  lui  fit 
connoîîre  que  la  fuite  feule  pouvoit  le  fauver 
de  réchafaud.  Plein  de  cette  idée  défefpérante, 
il  îiionte  à  l'appartement  de  madame  Berrard 
qui  fe  réveille.  Elle  efl  effrayée  en  voyant 
Dorival  les  cheveux  en  dcfordre,  les  yeux 
égarés,  fa  chemlfe  tachée  du  fang  deValcourt^ 
qui  avoit  rejailli  jufques  fur  lui.  Tout  eft  perdu, 
madame  Berrard 3   lui  crla-t- il  d'une  voix  rau- 
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que  &  pailîonréc  ;  hélas!  oui,  je  perds  tout  à 
la  fois,  honneurs,  richeffes,  amisj  &  ce  qui 
met  }e  comble  à  mon  défeipoir,  il  faut  que  je 
renonce  à  refpércUice  d'élever  ma  chère  Zélie, 
Sainvilie  ne  dormoit  pas  alors;  un  bruit 
confus  de  chevaux  a  voit  frappé  ion  oreille;  il 
fe  lève  fur  fonféant;  il  appelle  fon  chirurgien. 
Tous  deux  reftent  interdits  autant  qu'effrayés, 
lorfque  Dorival  en  tenant  Zélie  à  moitié  nue 
dans  (es  bras.  O  mcn  ami  ,  dit-il  à  Sainvilie, 
en  la  remettant  dans  les  fiens,  prends  ta  filles 
hcias  !  elle  n'a  plus  d'autre  père  que  toi!.... 
Vois-îLi  ce  fer,  dit-il  en  tirant  fon  couteau  de: 
chaffe  enfangianté,  ce  fer!....  il  a  vengé  ton 
fang  &  mon  injure:  le  lâche,  le  paijure,  l'in- 
fâme Valcourt  ne  refpire  plus  ;  je  viens  de  le 
facrifier  aux  niânes  de  celle  qu'il  voulut  désho- 
norer. Ahi  peut-ctre,  dit-il  en  regardant  avec 
une  lortede  fureur  cette  arme  meurtrière  ,  je  te 
pîongerois  dans  mon  fein ,  fi  tu  n'étois  fouillée 
du  fang  le  plus  vil.  Sr.inville  en  larmes  regar- 
doit  Dorival  avec  effroi  :  la  petite  Zélie  jetoil 
des  cris  douloureux  &  lui  tendoit  les  bras  :  le 
chirurgien  éperdu  n'ofoit  interrompre  &  faire 
des  qucdions  à  Dorival,  dans  l'état  de  défefpoir 
dont  il  donnoit  les  plus  fortes  marques.  Le  glaive 
de  la  juîlice  ed  fufpendu  fur  la  têfe  de  ton  ami, 
pourfui vit-il;  ma  feule  reifource  ef:  de  L^  dérober- 
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aux  bourreaux  :  prends  la  moitié  de  cet  argent 
pour  Zclie,  en  lui  piéfentant  la  bourfe  de  cinq 
cents  louis   qu'il    croit   alié  prendre  dans    foa 
cabinet;   le  .refte   va  me  lervir  à   chevcher  la 
mort  au   bout  de  l'univers.  Sainviile  embrafia 
ce  père  déleipéré,  dont  les  forces  éîoient  pref- 
que    épuifées;    ils    parvinrent   enfin    à  le  taire 
ajdeoir,  à  le  calmer  un  moment,  ô£  à  tirer  d<2 
lui   les   détails   de  la  funeite   aventure.   Toutes 
les.eireonftances  parurent  tellement  aggrava^ites^ 
qu'il  jugea  qu'en   eiurt  le  feul  parti  qu'il  eût  à 
prendre,    c'éioit  de    quitter   la  France  &  foti 
nom,   &    de    paffer   dans  les  pays   étrangers. 
Sainviile    courut   chercher  une    calTeîté   pleine 
d'or:  Garde  le  tien,  ô  mon  arr/î ,  dit-il  à  Do- 
rival;   prends  de  celui-ci  tout  ce  qu'il  t'efî  pof- 
fible   d'en  emporter.  Ah  !    fois  tranquille  fur  le 
fort  de  notre  Zélie;-  ne  l'ai-je  pas  adoptée?  ne 
connols-ie    p?,5   tes    intentions    pour    l'élever? 
crains- tu    que  je  ne  manque  à  la  foi  que  Je  t'ai 
jurée?   A  ces  mots,    Sainviile    ordo.nné   qu'orï 
felle  le  plus  vite  &  le  meilîeur  de  (es  chevaux 
qu'il  avoir  fait  venir    depuis   quelques    jours: 
FuiS)  mon  ami,  lui  dit-il  en  le  ferrant  entre  fes 
bras;  fuis,  hélas!  loin  de  moi,  loin  de  tout  ce 
qui  t'efl  cher;   épargne-nous    l'horreur   de  te 
voir  arrêter,  &  de  ne  pouvoir  te  fauver  la  vie 
tn  donnant  la  nôtre  pour  toi  ;  profite  du  refise 


I^S  Z    É    L   I    F. 

de  la  nuit  pour  l'éloigner;  tais  la  vengeance 
d'un  miniftre  qui  pourroit  te  pourfuivre  dans 
toutes  les  cours  de  TEurope  ;  gagne  les  bords  de 
la  mer,  &  mets  l'océan  entre  ceux  qui  vont  te 
pourfuivre;  &  la  tête  du  pcre  de  Zélie  &C  de 
l'ami  de  Sainville.  A  ces  mots,  ne  voulant  s'en 
rapporter  qu'à  lul-mcn-ie,  Sainville  conduit  en 
gcmiffant  (on  ami  dans  la  cour  du  château,  lui 
fait  embralTer  une  dernière  fois  fa  Zélie,  lui 
ferre  la  main,  lui  jure  de  rainr.er,  de  le  fervir 
toujours,  Sz  le  force  de  s'éloigner. 

Dorival,  monté  fur  un  cheval  barbe  auiîi 
vigoureux  qu'il  étoit  léger,  fît  une  diligence 
incroyable  pendant  le  reite  de  la  nuit;  le  jour 
il  fuivit  des  chemins  détournés ,  &  ne  s'arrêtant 
qu'en  des  métairies  écartées,  il  îraverfa  la  Bre- 
tagne, &  le  fîx'.ème  jour  il  arriva  vers  le  foir 
au  port  de  l'Orient.  Il  s'informa  des  bâtimens 
prêts  à  partir  pour  les  Indes  orientales;  on  lui 
dit  qu'un  capitaine  dont  le  nom  le  frappa, 
Evoit  déjà  fon  navire  en  rade;  que  fa  deftina- 
tion  étoit  pour  la  côte  de  Corcmandel;  que  ce 
capitaine  étoit  encore  à  terre  pour  achrver  la 
cargaifon  de  fon  vaifTeau  ;  que,  dès  qu'elle 
feroit  finie,  il  s'embarqueroit  &  metîroit  à  la 
voile.  Il  fe  fit  enfeigner  fa  demeure,  &  fut  le 
trouver. 

Dorival   fut  bien    agréablement  furpris,  en 
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sborcuint  ce  capitaine,  da  le  reconnoître  pour 
un  galant  homme  dont  il  avoit  été  le  rappor- 
teur dans  le  temps  où  fon  père  vivoit  encore, 
&L  lui  failbit  exercer  la  charge  de  Confelller  au 
Parlement.  Ce  capitaine  avoit  gagné,  d'après 
fes  conclufiOns,  un  procès  irès-confidérable;  6c 
touché  delà  plus  vive  reconnoifTance,  il  avoit 
affuréDorival  cu'il  conferveroit  un  éternel  atra- 

i 

chement  pour  lui.  Ce  capitaine  eut  d'abord  beau- 
coup de  peine  à  le  recomioître  fous  un  pareil 
habillement  ;  mais  ,  après  s'être  remis  fes  traits  &: 
le  fon  de  fa  voix  :  Ah  !  lui  dit-il ,  difpofez  de  mon 
bien  Se  de  mon  vaiffeau  ;  eft-il  rien  que  je  ne 
vouluffe  faire  pour  vous  ?  Dorival  fentit  qu'il  ne 
couroit  aucun  rifque  à  ie   confier  à  ce   galant 
homme.  Grands  dieux  !  dii-il  ,quel  péril  ne  cou- 
rez-vous pas  1  Les  minières  fe  communiquer t 
preique  toujours,  en  pareille  occafion,  les  ordres 
qu'ils  envoient  ;  &.  d'un  moment  à  l'autre  on  peut 
recevoir  de  celui  de  la  marine  votre  fiçzndlenient 
&  l'ordre  de  vous  arrêter.  Vous  n'avez  été  vu 
que  le  foir  &  d'un  petit  nombre  de  perfonnes ,  je 
vais  vous  envoyer  dans  ma  chaloupe  coucher  fur 
jnon  bord  ;  établiflez-vous  dans  ma  chambre  dont 
voici  la  clef,  &  je  vais  hâter  mon  départ  pour 
vous  rejoindre  dans  vingt-quatre  heures.  Dorival 
fuivit  fon  confeil;  &  dès  le  foir  du  lendemain  un 
vent  favorable  s'étant  levé,  le  capitaine  revint  à 
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bord  de  (on  vaiffeau  ,  fit  mettre  à  la  voiîe  & 
partit. 

Pendant  ce  temps,  tout  ce  que  Dorival  avoié 
prévu  pour  venger  la  mort  de  Valcourt ,  étoit 
arrivé;  l'on  corps  avoit  été  porté  par  fes  gens  à 
l'hôtel  du  niiniflre  môme  ;  &  les  témoins  de  la 
querelle  6i  du  combat  ravolenî  (uivi  ,pour  dé*^. 
pofer  unanimement  contre  Dorival. 

Peut-être  le  miniftre  en  fecret  n'étoit-iî  pas 
trop  fâché  d'être  défait  d'un  auffi  mauvais  fujet 
que  Valcourt  ;  mais  il  crut  devoir  h  fa  famille 
comme  aux  îoix  du  royaume  ,  de  laiffer  rendre 
plainte  contre  Dorival  ;  &,  quoique  fon  nom  & 
û  perfonne  fuffent  encore  en  confidération  dans 
le  Parlement  ,  les  chargés  étoient  fi  fortes  qu'il 
fut  décrété  de  prife  de  coi-ps  ;  &  l'on  envoya  plu- 
fieurs  brigades  de  maréchaufi!"ée  à  fa  pourfuite. 

Le  lieutenant  qui  la  commandoit ,  fuivant  de 
pofte  en  pofie  le  chemin  que  Dorival  avoit  tenu 
dans  fa  fuite  ,  arriva  fans  peine  dans  fon  château  , 
le  lendemain  du  jour  qu'il  en  étoit  parti.  Le  bon 
homme  Cléante,  auquel  ce  lieutenant  s'adrefTa 
d'abord  ,  lui  répondit  naïvement  qu'il  ignoroit 
quelle  efpèce  d'afiaire  étoit  arrivée  à  fon  maître; 
qu'il  Favoit  vu,  trente -fix  heures  auparavant, 
arriver  en  pofïe,  donner  ordre  qii'on  fellât  un  de 
fes  chevaux  ;  qu'il  étoit  monté  dans  fon  cabinet 
pour  prendre  de  Targent ,  étoit  reparti  fur  ce 

cheva! 
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cheval  frais  ,  difant  qu'il  alloit  paffer  le  Rhin ,  6C 
que  depuis  ce  temps  il  n'en  avoit  pas  entendu 
parler.  Après  avoir  rendu  ce  compte  ,  le  boa 
concierge  fe  mit  à  pleurer. 

Le  lieutenant,  voulant  remplir  les  devoirs  de 
(a  charge  ,  avoit  commencé  par  faire  entourer  le 
château  ,  peur  y  faire  faire  les  perquifitions  ufi- 
tées  ;  mais  ,  apprenant  qu'un  homme  de  grands 
qualité  l'occupoit  en  ce  moment  ,  il  eut  pour 
Sainvîlle  tous  les  égards  qu'il  lui  devoit  :  il  avertie 
même  celui  -  ci  qu'il  connoiflbit  6c  refpe6loit 
depuis  long-temps,  qu'ayant  lu  la  piainte  avec 
les  charges  &  les  informations  ,  la  condamnation 
de  Dorival  la  fuivroit  de  près;  que  fes  biens  con- 
fifqués  feroient  faifis  fur  le  champ  par  la  juftice, 
&  qu'il  feroit  prudent  qu'il  fe  retirât  de  ce  châ- 
teau le  plus  promptement  avec  tout  ce  qui  lui 
appartenoit ,  &  les  gens  qu'il  vcudroit  emmener, 

Sainville  remercia  le  lieutenant,  &  n'héfita 
pas  à  fuivre  fon  confeil.  Il  fit  emballer  les  papiers 
de  Dorival ,  ce  qui  lui  refloit  de  plus  précieux, 
&  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  l'ufage  de  Zélie. 
Le  chirurgien  reçut  un  don  conlidérable,  l'ayant 
aflfuré  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  craindre.  îl  repartit 
pour  Paris,  avec  ordre  de  porter  des  nouvelles 
de  Sainville  à  fon  oncle,  &  de  Taifurer  que 
dans  quinze  jours  il  feroit  auprès  de  lui. 

Sainville  poUédoit  en  Normandie  une  bç.-lg 
Tome  JCt  i. 
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terre  bien  bâtie,  dont  les  jardins  &  îeparC, 
entourés  de  murs  élevés ,  avoient  été  plantés  & 
embellis  par  le  célèbre  le  Noftre.  Ce  château 
n'étoit  qu'à  la  dlftance  de  vingt  lieues,  de  l'ha- 
îritation  de  Dorival.  Dès  que  le  chirurgien ,  auquel 
il  n'avûit  pas  voulu  communiquer  l'es  projets, 
fut  parti  pour  Paris,  il  fe  rendit  dans  ce  beau 
féjour  avec  madame  Berrard  ,  la  petite  Zélie  ik. 
le  bon  homme  Cléante  ;  il  avoit  reçu  le  ferment 
de  ces  deux  fidèles  ferviteurs ,  de  garder  le 
filence  fur  la  naiiTance  de  Zélie,  &  même  de 
ne  rappeler  jamais  le  nom  de  l'on  père  à  cette 
enfant. 

Sainville  s'occupa  pendant  les  premiers 
jours,  de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  cette 
habitation  aufîi  commode  qu'elle  étoit  agréable; 
il  fe  garda  bien  de  rien  changer  aux  jardins  , 
il  refpcâa  Touvrage  d'un  grand  homme  ,  &c 
ne  défigura  point  par  des  colifichets  l'cnfemble 
noble  &c  riant  que  le  goût  éclairé  de  le  Noflre 
leur  avoit  donné.  La  feule  chofe  qu'il  fe  per- 
mit, ce  fut  d'élever  bien  plus  haut  une  ancienne 
cafcade  à  moitié  ruinée  ;  les  blocs  bruts  de 
granité  qu'il  fit  apporter  pour  la  conftrulre, 
les  arbres  étrangers  qu'il  planta  fur  les  bords, 
le  faule  parafol  dont  les  branches  longues  & 
pliantes  fe  recourboient,  &  plongeoient  leur 
feuillage  jurques  dans  le  canal  formé  des  eaux 
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de  cette  cafcade ,  tout  s'y  réunit  pour  lui  don- 
ner un  air  majeftueux  &  pittorefque.  Il  cou- 
ronna le  faîte  de  cette  cafcade  par  un  petit 
temple  antique  qu'il  voulut,  en  mémoire  de 
Dorival,  confacrer  à  l'amitié.  Les  entours  de 
ce  temple  reftèrent  agrefles;  &  fon  abord  om- 
bragé de  toutes  parts,  fembioit  annoncer  que 
le  filence  &  la  folitude  font  aufll  chers  à  l'a- 
mitié qu'à  l'amour. 

Sain  ville,  après  s'être  bien  tendrement  oc- 
cupé de  tout  ce  qui  pou  voit  être  utile  à  l'en- 
fant de  fon  ami,  la  laiffa  dans  les  bras  d'une 
féconde  mère  ,  en  la  confiant  à  madame  Berrard; 
&  Cléante  érigé  par  lui  comme  intendant  &C 
maître  en  fonabfence,  n'eut  d'autre  ordre  que 
de  fe  conformer  à  ceux  que  madame  Berrard, 
lui  donneroit  pour  Zéiie  ;  il  les  embraffa  tous 
les  trois  bien  tendrement,  &  partit  pour;  Paris. 

Son  premier  foin  en  arrivant  fat  d'aller  voir 
fon  oncle  &  le  marquis  de  Villers;  ils  furent 
pénétrés  de  joie,  en  s'aiTurant  qu'il  ne  fe  ref-^ 
fentoit  plus  de  fa  bleffiire  ;  mais  ils  frémirent  en 
apprenant  les  détails  du  combat  de  Dorival, 
dont  ils  ne  connoiffoient  encore  que  ceux  d'a- 
près lefquels  on  alioit  bientôt  condamner  cet 
ami  malheureux  à  l'échafaud. 

Ah!   ne    perdons    pas    un    moment,   s'écria 
Sain  ville,  à  faire  un  mémoire  particulier  poar 
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le  préfenter    au  miniftre,   &  le  prier  de  faire 
{"ufpendre    la  procédure.  Je   doute  fort,    dit  le 
marquis  de   Villers,    que  cette  démarche  puiffe 
réufîir  ;  les  dépofitions  font  trop  fortes,   &c    le 
procès   eft    déjà   trop   avancé.   N'importe,   dit 
Sainville,  ne  dois-je  donc  pas  employer  toutes 
les  reflources  poflibles  pour  fauver  mon   mal- 
heureux ami?  Sainville  écrivit  lui-mcme  avec 
la  force  &   la  chaleur  qu'infpire  la    paffion   de 
fervir  l'innocence  &  de  fauver  un  ami.   Arifte 
&  le  marquis  furent  affez  frappés  des  faits  ôc  des 
motifs  par  lefquels  Dorival  avoit   été  entraîné 
dans  cette  malheureufe  affaire ,  pour  concevoir 
quelque  efpérance  de  toucher  le  minière.  Mais 
vraiment,  dit  Arifte,  favez-vous  que   nous  lui 
devons  une  vifite,   ainfi   qu'à   Cléon?  A    ces 
mots,  il  lui  remit  entre  les  mains  les  billets  par 
lefquels  les  deux  familles  lui  faifoient  part  du 
mariage  de  Cléon  &  de  Clarice. 

Les  grandes  maifons  du  Royaume  ont  pref- 
que  toutes  quelques  alliances  entr'elles;  autrefois 
la  part  réciproque  que  dans  plufieurs  occafions 
elles  fe  faifoient  mutuellement,  en  entretenoit 
l'union  ;  aujourd'hui  ce  n'ed  prefque  plus  qu'un 
devoir  de  politefTe,  qu'on  remplit  fans  attacher 
aucun  intérêt  à  ce  procédé. 

Le  bon  homme  Cléon  avoit  cependant  con- 
fervé  plus  qu'un  autre  les  coutumes  §c  les  moeurs  , 
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cle  Tes  pères;  un  billet  de  fa  main,  joint  à  la 
formule  ordinaire,  mettoit  Aride  &  Ton  neveu 
dans  le  cas  de  voir  qu'il  les  diftinguoit  parmi 
(es  .autres  alliés  ;  qu'étaat  coufins  au  troifième 
degrç,  il  fe  faifoit  honneur  de  le  leur  rappeler, 
&  qu'il  <iéiir[Oit  fc;  lier  avec  eux.  Sainville  faifit 
vivement  un  nouveau  moyen  qu'il  crut  pou- 
voir être  utile:  il  courut  chez  le  vieux  Cléon, 
qui  le  reçut. à  bras  ouverts,  .&:  qui  le  préfenta 
lui-mêm?  à  Clarice ,  comme  un  couiîn  dont  le 
jîc^m  &  la  perfonne  lui  faifoient  honneur. 

Clarice  &  Sain  ville  rougirent  un  peu  dans  ce 
premier  :abord;  l'un:&  :  l'autre  n'ignoroient  pas 
la  démarche  indifcrette  que  .Valcourt  avoit 
faite;  mais  nulle  impreïïion  plus  vive  ne  les 
ayant  troublés,  ils  fe  trouvèrent  mutuellement 
très-aimables ,  &  confer_vèrent  affez  de  liberté 
pour;fe^le  faire  connoître  fans  être  embarraffés, 
Sainville  même  faifit.  cette  occalion  de  dire  à  fa 
nouvelle  coufine  Clarice,  qu'il  avoit  une  grâce 
^•lui  demander ,  celle  de  ménager  les  bontés 
de  fon  père  en  fa  faveur,  &  d'obtenir  pour  le 
marquis  de  Villers  un  moment  d'audience  le 
jour  qu'il  voudroit  leur  donner  pour  lui. 

Il  faut  en  convenir ,  le  portrait  que  Valcourt 
avoit  fait  de  Clarice  étoit  affez  vrai  pour 
qu'elle  fe  fentît  un  peu  piquée  de  ce  que  Sain- 
ville  ne   paroiffoit   pas    affez   ébloui    par   fes 
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cbarûies,  &  qu'il  ne  marquoit  aucun  regret. 
Vous  auriez  pu,  Monlieur,  lui  dit-elle,  ap- 
prendre un  peu  plutôt  l'eftime  que  moïi  père 
a  pour  vous,  &c  le  plaifir  qu'il  fe  fait  de  vous 
voir:  c'eft  un  peu  tard  vous  adreffer  à  moi 
pour  le  prévenir  de  ce  que  vous  avez  à  loi 
dire,  &  j*aurai  peu  de  mérite  auprès  de  vous 
en  me  chargeant  d*une  négociation  aulîi  facile. 

Sainville, -beaucoup  plus  occupé  de  fervir 
Dorival  que  de  répondre  à  cette  petite  agacerie, 
eut  l'air  de  la  reconnoiffance  la  plus  vive.  Ses 
exprefîions  furent  affez  animées  pour  que  ceux 
qui  l'écomoient  puffent  Jes  prendre  pour  celles 
d'un  homme  paffionné.  Cela  fiîffit  à  Clarice  :  elle 
fe  foucioit  peu  que  fon  coufm  le  fût,  mais 
elle  éioit  jaloufe  qu'il  parût  l'être;  elle  lui 
promit  de  parler  le  même  foir  à  fon  père.  Elle 
iui:  tint  parole  ;  &  dès  le  lendemain  matin, 
Sainville  reçut  un  courrier  qui  lui  dit  que  le 
miniftre  Tattendoit  :  il  alla  prendre  le  marquis 
de  \^illers,   6c  fe  rendit  chez  lui  fur  le  champ. 

Le  miniftre  les  reçut  avec  la  plus  grande 
diftinûloii ,  &  dit  beaucoup  de  chofes  flatteufes 
à  Sainville  fur  fes  talens  pour  la  guerre ,  &  fur 
les  campagnes  brillantes  qu'il  avoit  faites  en 
Italie.  Sainville  lifant  dans  fes  yeux  que  fes 
offres  de  fervice  étoient  fincères,  lui  préfenta 
i«  mémoire  qu'il  avoit  fait  en  faveur  de  Do- 
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rival,  en  Un  difant,  que  le  marquis  de  Villcrs 
pouvoit  atttfler  l'exacle  vé.'iîc  des  faits  qu'il 
contenoit.  Monfieur,  lui  dit  le  minière,  sprès 
avoir  lu  ce  mémoire  avec  attendrifTement ,  on 
ne  peut  être  plus  intimement  perfuadé  que  ]e 
le  luis  de  tout  ce  que  je  viens  de  lire.  J'aurois 
dû  prévoir  la  jufle  punition  du  coupable  Val- 
court ,  &  n'avoir  pas  la  condefcendance  pour 
fes  proches  de  le  faire  revenir  de  fon  exil.  Je 
plains  beaucoup  M.  Dorival,  &c  fuis  fort  aife 
qu'il  ait  dérobé  fa  tête  à  l'arrêt  qui  la  menace; 
mais,  mettez-vous  à  ma  place,  Monfieur,  puis- 
je  demander  au  roi  la  grâce  d'un  homme  qui 
fe  trouve  maintenant  fous  le  glaive  de  la  jul- 
tice,  convaincu  d'un  meurtre  &  d'avoir  été 
l'agrefTeur?  Je  ne  peux  arrêter  à  préfent  le 
cours  de  la  procédure ,  ni  retarder  fon  arrêt  ; 
mais  le  roi  peut  dans  la  fuite  accorder  fa 
grâce,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  à  préfent  que 
d'après  des  faits  deshonorans  pour  la  mémoire 
d'un  homme  qui  tiest  à  toute  la  France.  Laiffez- 
moi  cet  écrit,  je  vais  l'apoftiller  de  ma  main  ; 
i'efpere  m'en  fervir  avec  fuccès  dans  un  temps 
plus  he'ureux,  8c  rappeler  un  jour  Dorival  dans 
fa  patrie. 

Le  marquis  de  Villers  &  Sainville  furent 
obligés  de  convenir  que  le  miniltre  avo;t 
raifon,   &  qu'il   ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
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dans  les  circonftances  préfentes.  Le  minifire 
finit  par  combler  Sainville  de  marques  d'amitié, 
le  pria  de  regarder  fa  maifon  comme  la  fienne, 
6i  réitéra  la  promefTe  de  faifir  le  moment 
d'obrepir  la  grâce  de  fon  ami. 

Sainvilie  eut  la  doi]ieur,peu  de  jours  après, 
d'apprendre  que  l'arrêt  qui  condamnoit  Do- 
rival  à  perdre  la  tête,  avoit  été  porté  tout 
d'une  voix.  L'amitié  qui  les  unifToit  éfoit  trop 
connue  pour  qu'il  ne  prît  pas  le  parti  de  fe 
louftraire  pendant  quelque  temps  aux  yeux  du 
public.  Il  partit  pour  aller  pafTer  quelques  mois 
à  fon  régiment,  cii  le  marquis  de  Villers 
plaça  fes  deux  enfans,  fâchant  qu'il  ne  pou  voit 
les  mettre  fous  les  ordres  de  perfonne  qui  pût 
iTiieux  que  Sainville  les  former  pour  la  guerre 
&  pour  la  ioàéîé.  En  allant  fur  la  frontière 
joindre  fon  régiment,  Sainville  fe  détourna 
pour  aller  voir  la  chère  &  malher.reufe  cnfar.t 
qu'il  avoit  adoptée;  il  s'attendrit  en  Tembraf- 
ïant,  &  ientit  qu'elle  lui  devenoit  de  jour  en 
^our  plus  chère. 

L'atrachement  qiic  S:fiu ville  avoit  pour  le 
ïiiarquis  de  Voiliers ,  le  rendit  attentif  à  la  con- 
duite de  fes  deux  fils  pendant  le  temps  qu'ils  pafiè- 
rent  au  régiment.  Il  trouva  dans  tous  les  deux  des 
fentimens  d'honneur,  de  Tefprit  &  du  zèle  pour 
Uur  métier;   mm  il  eût    bien    defiré  daiis  le 
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cadet,  la  même  prudence  que  dans  l'aîné.  Le 
chevalier  de  Villers  avoit  une  très-jolie  figure 
dont  il  paroiflbit  trop  occupé;  il  étoit  léger 
dans  fes  propos,  recherché  dans  la  parure, 
cherchant  à  plaire  à  toutes  les  femmes  de  fa 
garnifon,  les  perfiflant  toutes;  &  Sainville, 
qui  d'ailleurs  en  étoit  très-content,  prévoyoit 
que  ces  petits  défauts  ne  feroient  qu'augmenter 
lorfcu'il  feroit  fur  un  plus  grand  théâtre. 

Les  deux  frères  repartirent  les  premiers  pour 
■retourner  auprès  de  leur  père  ;  &  Sainville  fut 
paffer  quinze  jours  dans  Ion  château,  quoiqu'il 
n'y  pût  être  attiré  que  par  le  plaifir  de  voir 
Zélie.  Il  la  trouva  grande,  très  embellie ,  & 
fut  étonné  des  progrès  de  fon  intelligence. 
Quoiqu'elle  eût  la  gaité  de  fon  âge,  elle  n'en 
avoit  pas  la  légèreté;  il  faîloit  que  madam.e 
Berrard  répondit  à  toutes  fes  queftions,  qui 
fouvent  n'éfoient  point  celles  d'un  enfant,  & 
qui  faifoient  connoître  qu'elle  commençoit  à 
réfléchir.  Sainville  jugea  que  ion  efprit  étoit 
affez  avancé  pour  commencer  à  fuivre  le  fyf- 
tême  d'éducation  que  Dorival  avoit  formé 
pour  elle;  &  refpeftant  la  volonté  d'un  père, 
&  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  fon  ami,  il 
prit  avec  madame  Berrard  des  mefures  pour  fe 
conformer  à  ce  fyftême. 

Dès    ce   moment  madame  Berrard  éloigna 
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d'elle  le  peu  d'cnidos  de  ion  âge  qu'elle  avoit 
vus  jufqu'alors;  on  agrandit  l'appartement 
qu'elle  occupoit,  de  quelques  pièces;  il  n'en 
fut  aucune  qui  ne  renfermât  tout  ce  qui  pou" 
voit  lui  faire  acquérir  quelques  talens  nouveaux  , 
quelques  connolffances  utiles.  Mais  rien  n'étoit 
préfenté  fous  fes  yeux  comme  une  occupatioa 
qu'on  voulût  lui  propofer;  ce  n'étoit  encore 
qu'un  objet  de  curioGté  pour  elle,  ce  n'étoit 
qu'un  nouvel  àmufem.ent  qu'on  plaçoit  fous  fa 
main.  On  fît  un  petit  retranchement  dans  le 
parc,  pour  former  un  jardin  alfez  fpacieux, 
que  l'on  entoura  de  murs  très  élevés;  il  fut 
diftribué  part  l'art,  de  façon  que  tout  pût  lui 
faire  naître  des  idées  nouvelles  fur  la  culture 
agréable  ou  utile;  de  belles  fleurs  furent  en- 
tremêlées avec  des  plantes  falutaires  ;  les  ar- 
feufles  fleuris  le  furent  avec  des  arbres  fruitiers; 
cette  partie  fut  décorée  par  une  petite  cafcade 
qui  tomboit  d'un  tertre,  &  par  quelques  gerbes 
jaiiliflantes  qui  s'élevoient  d'une  touife  de  ro- 
feaux,  une  fontaine  qui  fortoit  d'une  roche, 
couloir  dans  des  goulotes  qui  portoient  la 
nourriture  &  la  fraîcheur  dans  les  carreaux 
d'un  petit  potager. 

Pa^mi  les  effais  que  Zélie  s'amufoit  à  faire 
de  tout  ce  qui  fe  t'-ouvoit  fous  fa  main  ,  rien 
«c   la    furprit    autant    que  les    premiers   (ons 
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qu*elle  tira  d'un  c'avecir».  Elle  courut  à  Sain- 
ville,  qu'elle  appeloit  tantôt  (on  papa,  d'autres 
fois  fonami,  pour  lui  faire  part  de  cette  grande 
découverte.  Sainville ,  qui  touchoit  fiipérieure- 
ment  cet  inftrumem,  l'étonna  bien  davanlaga 
lorfqu'il  joua  tous  les  airs  qu'elle  avoit  appris 
de  la  bonne ,  &  les  lui  fit  paroître  bien  plus 
agréables  par  l'accompagnement  qu'il  y  joignoit. 
IJn  autre  jour  qu'elle  s'amufoit  à  faire  des  lignes 
lur  un  papier,  avec  un  crayon,  Sainville  prit 
ce  crayon ,  &  fit  le  deiTm  agréable  d'une  jeune 
enfant  dans  la  même  attitude  où  Zélie  étoit 
alors:  elle  fut  encore  bien  plus  étonnée  de  ce 
nouveau  prodige.  Ce  fut  ainfi  qu'il  s'y  prit 
pour  lui  donner  de  nouvelles  idées,  &  que, 
fans  exciter  fon imagination,  il  attendit  toujours 
(es  queftions,  pour  agrandir  &  pour  éclairer 
fes  premières  notions.  C'efl  d'après  l'exemple 
que  madame  Berrard  reçut- de  Sainville,  qu'elle 
fuivit  fa  méthode  avec  autant  d'intelligence  que 
de  zèle  ^  de  douceur,  dans  toutes  les  occa-* 
fions  oii  Zélie  frappée  d'un  objet  nouveau  lui 
montroit  le  defir  de  le  connoître.  C'eft  ainfi 
que  l'un  &  l'autre  réuiîirent  à  profiter  des  pre-r 
mières  fenfations  de  Zélie ,  pour  lui  faire  naître 
des  idées  claires  &  pofitives  de  tout  ce  qui  la 
frappoit  &  qu'ils  rendirent  les  progrès  de  fon 
intelligence  auflî  rapides  qiiè  faciles. 
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Sainville  fut  û  fatisfait  de  voir  la  réu/Tue  des 
premiers  moyens  qu'il  avoit  employés,  qu'il 
s'oublia  plus  d*un  mois  dans  fon  château ,  tou- 
jours occupé  des  mêmes  foins.  Dès  ce  premier 
voyage  il  fe  fentit  le  cœur  ferré  lorfqu'il  quitta 
la  petite  Zélie,  &  qu'il  vit  les  larmes  amères 
qu'elle  rcpandoit  à  fon  départ.  Il  lui  promit  de 
n'être  pas  plus  de  fix  mois  fans  la  voir.  J'efpère, 
lai  ;  dit-il,  ma  chère  .enfant,  que  lorfque  je 
reviendrai  vous  m'étonnerez  par  les  accords 
que  vous  tirerez  de  ceVciavefîîn ,.  &  par  votre 
adreife  à  tracer  les  contours  de  tous  les  objets 
que-  vous  voudrez  fixer  fur  ce  papier.  Sair^ville 
de;_  retour  dans: la  capitale,,  continua  d'aller 
fouvent  à  Verfailles,  oiji  le'minirtre,  père  de 
Clarice,  lui  procura: tous,  les  agrémens;, dont  fa 
rraiffanceie  rendoit  iufceptible  à  fon  âge;  6l  le 
plu»  grand  de,  tous  (pour  un  François)  ce  fut 
la  bienveillance  de  fpn  maître,  auquel  le  mïr 
nifîre  avoit  parlé  de  lui  comme  d'un  homme 
fait  pour  parvenir  un  jour  aux  premiers.honr 
ceurs^  de;  fon  état.   nu't>  : 

;Sainville  ne  retrouva;  point  Clarice  à  Ver- 
faiiles;.  elle  n'y  venoit;  plus  paffer  que  vingt- 
quatre:,  heures',  pour,  paroître  à  la;  toilette,  & 
voir  fon:  père.  La  >  faute-  du.  vieux  Cléon  étoit 
devenue  fi  chancelante,'  qu'il  avoit  été  forcé 
de  quitter  la  cour  &,  de  fe  retirer  dans  le  ma- 
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gnifique    hôtel  qu'il   avoit    à   Paris.   Quoique 
Cléon    y   fut    rarement   en    état   de    voir    du 
monde,   fa  maifon   n'en   étoit    pas  moins  bril- 
lante ;  le  plus  gros  jeu  ,  la  meilleur  chère  ,  des 
bals,  des  concerts,   attiroient  près  de  Clarice 
la  fociété  la  plus  nombreufe  ;  elle  eut  été  peut- 
être  auffi  la  mieux  choifie,   û   les   charmes  de 
Clarice,    6c  le  plaifir   de    plaire,  qu'elle  avoit 
peine  à  difnmuler,  n'euflent  pas  rendu  fa  mai- 
fon le-rendez-vous  de  la  jeuneile  la  plus  folle  & 
la   plus    légère  de  la  ville  &  de  la  cour.  Sain- 
ville,  comme  parent  de  Clarice,  &  par  toutes 
fortes  de  raifons ,  ne  put  fe  difpenfer  de  l'aller 
voir    fouvent,    &    de    fe    trouver    dans  cette 
fociété  trop  tumultueufe   pour    lui.   Rien  n'eft 
plus  embarraffant  pour  un   jeune   homme  aui!î 
fenfé  que  l'étoit  Sainville,    que  de  fe   trouver 
confondu  dans  une  foule  de  gens  de  fon  âge 
qui  n'avoient  encore  acquis  ni  fon  maintien  ni 
(es   principes.   Il  fentoit    le  ridicule  d'afîicher 
une  trop  grande  réferve,  qu'ils  eufTent  taxée  de 
pédantifme.   Il    lui    paroiflbit    abfurde    de    les 
imiter,  &  de  fe  prêter   à   leur   ton    perfiffleur 
ou  maniéré.    L'aîné  des  Villers    lui   parut  être 
un  des  plus  fenfés  de  tous,   &  conferva   pour 
lui  la  confidération  qu'un   jeune  capitaine  doit 
à   fon  colonel.  Pour  le   chevalier,    fon    début 
fut  de   lui  fauter  au  cou:   Oh!  parbleu,  mon 
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cher  Sainville,  lui  dit-il,  j'ai  bien  envie  de  te 
faire  payer  ici  toutes  les  leçons  dont  m'aflbm- 
moit  à  Metz  mon  grave  colonel  ;  je  te  refpec- 
terai  toujours  quand  nous  ferons  fous  les  armes, 
mais  ici  nous  fommes  tous  égaux,  &  peut-être 
reême  aurois-je  quelque  avantage  fur  toi.  Ne 
crains  rien  cependant;  je  ne  prétends  pas  en 
abufer,  car  je  t'aime  malgré  ton  air  de  fagefle; 
&  même ,  fi  j'ai  quelque  crédit  fur  notre  belle 
coufine,  je  veux  qu'elle  t'aime  auffi:  tu  ne  feras 
point  de  trop  dans  nos  parties  ;  tu  me  feras 
même  utile  pour  aller  quelquefois  amufer  le 
bon  homme  Cléon  ;  car  pour  moi  je  t'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  le  courage;  &  quoique  je 
trouve  fa  femme  charmante  &  prefque  auffi 
folle  que  moi,  je  croirois  acheter  trop  cher  le 
plaifir  de  lui  plaire ,  par  les  foins  qu'il  me  fau- 
droit  rendre  à  fon  vieux  mari. 

Ce  langage  eût  paru  bien  étrange  à  tout 
homme  du  caractère  de  Sainville,  qui  n'eût  pas 
vécu  long-temps  dans  la  haute  fociété;  mais 
c'efl  dans  ce  tourbillon  d'hommes  très  inégaux 
entr'eux ,  qu'un  efprit  obfervateur  &  fage  ap- 
prend 2  connoître  tous  les  tons ,  à  fupporter 
tous  les  ridicules  qui  ne  peuvent  lui  nuire  ;  & 
les  travers  du  caraftcrc  des  autres  ne  font  pour 
lui  qu'un  fpeftacle  qui  l'intéreiTe  peu,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  perfcftionner  le  fien.  Cependant 
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^intérêt  qu'il  prenoit  au  fîls  d'un  homme   qu'il 
eflimoit,  &  à  la  fille  d'un  miniflre  dont  il  ctoit 
aufîi   bien  traité,   lui  donna  la  curioiàté  d'exa- 
miner comment  le  chevalier  de  Villers  &  Cla- 
rice  étoient  enfemble.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
à  les  pénétrer;  il  connut  facilement  que  le  che- 
valier étoit  beaucoup  plus  occupé  de  lui-même 
&    de   fon   plaifir ,  que   d'un  véritable  amour  ; 
qu'il  n'a  voit  que  des  dé{irs,&  qu'heureufement 
il  n'a  voit  encore  que  des  efpérances  que  fon  amour- 
propre  lui   faifoit   regarder    comme  cettaines, 
mais  qui  ne  le  captivoient  pas  affez  pour  qu'il 
réfîftât  aux  agaceries  de  la  première  coquette  ou 
du  premier  oifon  qui  chercheroit  à  lui  plaire. 

L'examen  qu'il  fit  des  fertîmens  de  Clarice 
fut  plus  long,  &  lui  donna  quelque  inquiétude 
pour  elle  ;  il  s'apperçut  que  les  propos  légers  & 
l'air  enjoué  que  Clarice  affeftoit,  &  fur-tout  en 
préfence  du  chevalier  de  Villers,  étoient  quel- 
quefois  fuivis    d'un  inftant  de  férieux  &  d'em- 
barras;   il  furprit    un   jour    fes  yeux  attachés 
fixement  fur  le  chevalier ,  dans  un  moment  oii 
celui-ci  paroifTolt  vivement  occupé  de  vaincre 
la  réfiftanee   d'une   jolie   femme  qui  s'oppofoit 
au  deffein  qu'il  avoit  de  rattacher  fon  bouquet, 
mais   dont   la  mine   prouvolt    qu'elle  écoutoit 
avec  complaifanCe  tous  les  propos  galans  qu'il 
joignit  à  des  foins   bi'.T.  vifs  &  bien  empreifcs. 


'tjS  Z   É   L   lE 

Sainvllle  crut  mcme  remarquer  que  les  beaux 
yeux  de  fa  coufine  avoient  été  pendant  un  ■ 
inftant  rougis  par  les  larmes;  mais  Clarice  étoit 
trop  adroite  pour  n'avoir  pas  caché  fur  le  champ 
cette  imprefTion  :  elle  fe  retira  de  ce  moment 
d'embarras,  en  rainaflant  l'éventail  de  cette 
femme,  qui  venoit  de  tomber  ;  elle  le  lui  rendit 
en  riant;  &i  le  chevalier,  la  voyant  auffi  près 
de  lui,  fe  trouva  forcé  de  renoncer  à  fon  en- 
treprife,  &  de  fe  partager  entre  elles. 

L'examen  que  Sainvilie  venoit  de  faire,  avoit 
été  plus  favorable  à  Clarice  qu'au  chevalier  de 
Villers.  Elle  eft  capable  d'aims^-,  fe  difoit-il; 
l'amour  peut  la  guérir  de  fa  coquetterie  ;  mais  ,. 
il  ne  corrige  pas  aufll  facilement  l'amour-proprc. 
Cependant  je  fuis  payé  pour  croire  que  le  cœur 
du  chevalier  de  Villers  eft  fenfible  peut  être, 
gâté  par  le  mauvais  exemple  &  le  ton  &  la 
conduite  que  bien  des  femmes  ont  aujourd'hui, 
croit-il  que  le  bon  air  eft  de  ne  parcitre  jamais 
s'attacher  férieufemcnt.  Non ,  il  n'eft  pas  pof- 
iible,  s'il  a  connu  les  fenîimens  que  j'ai  démêlés 
dans  ma  coufine ,  qu'il  fe  refufe  au  bonheur 
d'être  aimé  par  une  des  plus  charmantes  femmes 
que  je  connoifte  ;  mais  peut-être  aura-t-elle 
rebuté  quelqu'une  de  ces  déclarations  bnnpales 
que  nos  jeunes  gens  prodiguent,  &  Villers  fe 
croiroit  dés'.ionoré  s'il  étoit  foupçonné  de  n'être 

pas 
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pas  hcurtiix  dès  qu'il  a  déclaré  fon  amour. 

Sainville ,  fans  avoir  été  ému  par  les  charmes 
de  Clarice,  s'éloit  cependant  fenti  pour  elle 
une  douce  fympathie.  Il  lui  favoiî  très -bon 
gré  de  n'avoir  point  pris  avec  lui  le  même  toa 
qu'elle  avoit  avec  ceux  dont  elle  s'amufoit  à 
faire  la  conquête.  Une  vraie  coquette ,  penfoit-' 
il,  fe  gardera  bien  plus  d'avoir  un  amant  dé- 
cidé dont  elle  redouteroit  la  tyrannie,  qu'elle 
ne  fe  défendra  de  former  une  liaifon  intime  .*  on 
fe  lafTe  à  la  longue  de  déguifer  fans  cefîe  fes 
fentimens  ;  on  peut  fentir  le  befoin  d'avoir  urt 
ami,  de  lui  donner  fa  confiance ,  Se  de  faire 
jouir  du  moins  fon  ame  des  plaifirs  purs  de 
l'amitié:  je  fens  le  defir  de  mériter  celle  de 
Clarice. 

Sainville  ne  s^abufoît  point  en  penfant  aînfl 
de  Clarice  ;  elle  ne  cédoit  qu'à  regret  au  pen- 
chant qu'elle  avoit  pour  Viliers,  dont  elle 
connoiffoit  les  faux  airs  &  la  légèreté.  Que  n'a 
t-il  l'ame  &  le  caraftère  de  Sainville,  fe  difoit- 
elle  1  Ah  !  qu'il  eût  été  dangereux  pour  moi  s'il 
eut  eu  fa  candeur  ?  Pourquoi  taon  foible  cœuf 
fent-il  un  charme  invincible  qui  l'entraîne  pouf 
Viliers,  ou  pourquoi  la  conduite  de  Viliers  me 
force  -  t-elîe  à  le  combattre  fans  ceKe  ? 

Sainville  &  Clarice,  fe  livrant  fans  Crainte 
aux    fentimens    qu'ils   fe   fentoient    l'un    pour 
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l'autre,  &  fe  voyant  prefque  tous  les  jours,  11 
s'établit  bientôt  entre  eux  cette  douce  fami- 
liarité, cette  confiance  réciproque  qui  forme 
des  liens  bien  plus  durables  que  ceux  de  l'a- 
mour. L'une  fentoit  le  plaifir  d'ouvrir  fon  cûe»ir; 
l'autre,  s'intéreflant  vivement  pour  elle,voyoit 
qu'elle  avoit  befoin  de  fes  confeils ,  &  qu'heu- 
reufement  il  étoit  encore  temps  de  les  lui 
donner. 

Sainville    cependant  ne    put     fe   réfoudre  à 
détruire  le  chevalier  dans  le  cœur  de  Clarice; 
il  étoit  l'ami  de   fon  père  ;   il  fe  rappelloit  le 
moment  où  Villers  baigné  de   larmes   arrêtoit 
fon   fang;    il  lui    connoiffoit    d'ailleurs    mille 
bonnes  qualités.  Il  a  toutes  les  effentielles ,  fe 
difolt-il;  l'âge  &  de  meilleurs  confeils  pourront 
en  faire  un  homme  plus  folide.  Cléon  fe  meurt  ; 
Clarice  va  devenir  maîtreffe  de  fon  fort  &  d'une 
fortune  immenfe.  Elle  aime  Villers:  ah  !  n'ayons 
pas  le   zèle   imprudent   de  travailler  à  féparer 
pour  toujours  deux  perfonnes  qui  mefont  chères, 
&  qui  peuvent  un  jour  faire  mutuellement  leur 
bonheur. 

C'eft  d'après  ces  réflexions  que  Sainville  fe 
conduifit  avec  Villers  &  fa  confine,  pendant 
les  fix  mois  qui  précédèrent  le  temps  de  rejoindre 
fon  régiment.  Il  gagna  peu  fur  l'air  &  le  toa 
jiéger  de  celui-ci  ;  mais  il  lui  fut  bien  facile  de 
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détruire  en  fa  coufine  un  défaut  qui  ne  tenoit 
point  à  fon  caraftère;  il  eft  vrai  qu'il  y  fut 
aidé  par  l'amour. 

Clarice,  pleine  de  confiance  pour  Sainville," 
n'avoit  point  éprouvé    la    douleur  de  lui  voir 
combatre  fes  fentiraens  pour  Villers.  Les  con- 
feils  fenfés  de  fon  ami  ne  s'étoient  portés  que 
fur  la  conduite  qu'elle  devoit  obferver  avec 
lui.  Soyez  plus  réfervée  avec  Villers,  lui  difoit- 
il;  ayez  moins  l'air  de  vous  occuper  de  fes  pe- 
tites  gentilleffes,  &  de  vous   amufer    de    fes 
propos  légers.  Mais  aufîi,  mon  aimable  coufine,' 
prenez  le  même  ton  avec  tous  ceux  qui  vous 
entourent  :   n'humiliez  point  Villers  en   paroif- 
fant  les  écouter  avec  plaifir;  accoutumez  par 
degrés  votre    fociété   bruyante  à  prendre   un 
ton   plus  férieux,    &    vous   forcerez    bientôt 
Villers  à  s'y  conformer. 

Clarice  fentit  toute  l'importance  &  la  vérité 
du  confeil  de  Sainville.  Nous  recevons  tour 
jours  bien  celui  qui  ne  combat  pas  la  palîion 
qui  nous  efl  chère,  &  qui  peut  lui  devenir 
utile.  Sa  conduite  y  fut  conforme;  &  les  folles 
efpérances  de  Villers  furent  prefque  anéanties, 
fans  que  fon  amour-propre  pût  en  être  blefle. 
Parbleu  ,  fe  dit-il,  voilà  tous  nos  agréables  bien 
déroutés:  comment  aurions-nous  pu  craindre 
que  la  nouvelle  folie  de  Clarice  fût  de  devenir 
une  femme  raifonnable?  M  ij 


^  \  Quoique  Zélie  ne  fût  encore  qu*une  enfaRt; 
Sainville  fentoit  un  fecret  plaifir.^^  .tenir  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  de  l'aller  voir.  Il  fut 
paffer  quinze  jours  avec  elle  en  allant  rejoindre 
fon  régiment;  il  la  trouva  plus  jolie,  plus  ai- 
mable encore  qu'il  ne.  i'avoit  quittée.  Déjà  fes 
crayons,  fon  claveiîin  ne  fuffifoient  plus  à  fes 
occupations.  Un  globe  qu'elle  avoit  d'abord 
féparé  de  fes  cercles  pour  en  faire  une  boule, 
avoit  été  remis  avec  adrede  dans  fa  pofition  par 
fes  mains:  elle  demanda  i'ufage  qu'on  en  pou- 
voit  faire  à  Sainville,  &  ce  fut  une  connoiffance 
de  plus  qu'il  eut  le  plaifir  de  lui  donner.  Lorf- 
qu'après  avoir  fervi  fes  quatre  mois  il  retourna 
près  d'elle,  il  la  trouva  très-occupée  à  cliercher 
dans  un  grand  livre  de  cartes  les  mêmes  figures 
qu'elle  voyoit  en  petit  fur  un  autre  globe  qu'elle 
avoit  d'abord  traité  comme  le  premier,  & 
Sainville  vit  avec  furprife  avec  quelle  facilité 
Zélie  faifilToit  la  relation  que  ces  deux  globes 
&  les  cartes  avoient  enfemble. 

C'efl  ain(i  que  pendant  deux  ans  encore;* 
Sainville  eut  la  fatisfadion  de  voir  fa  charmants 
élève  acquérir  une  connoiffance  nouvelle  ou 
quelque  talent  agréable,  pendant  les  deux 
voyages  qu'il  faifoit  à  fon  château  deux  fois 
l'an,  &  tou)Ours  avec  un  nouveau  plailir.  Il 
çut  auffi  celui  de  trouver  Clariçe  tçUe  qu'il  la 


ou      L'  I  N   G    E   N   U  E;  iSi 

deîiroit,  &  la  plus  aimable  &  la  meilleure  des. 
amies.  Cléon  dans  la  caducité  touchoTt  à' fa* fin'/ 
&  recevoit  de  la  belle  &  jeune  Clarice  toutes 
les  confolations   dont   il  pouvoit  encore  fentir 
les    charmes.  Une    fociété  prefqûe   toute  nou'r? 
velle  &  bien   choifie,   avoit  remplacé  la  foule 
des  gens  oififs  de  la  cour,  &  la  ieuneffe  turbu- 
lente  que  Zélie  avoit  écartée  de  chez  elle  par* 
le  maintien  &    le    ton  qu'elle  avoit  pris..  Elle' 
jouiffoit  du  bonheur  fecret  de  voir  que  Vilfers 
aimoit  mieux  s'y  conformer  que  de  cefTer  de  la 
voir;  &   quoiqu'il   fît    fouvent    des'  abfences 
qu'elle   n'avoit   jam.ais    l'air    avec    lui    d'avoir 
remarquées,  il  revenoit  toujours  auprès   d'elle 
avec    un    plaifir,  un    refpeft  &  deis  fentimeris 
qu'elle  lifoit    dans  fes   yeux,    &    qui  ' faifoiçnt 
une  bien  douce  imprefîîon  dans  fon  ame.        \ 
Les  voyages  &  les  féjours  de  Sainviîle  dans 
fon  château,   qui  devenoient  d'année  ~én' année 
plus  longs,  &  les  plus   heureux^  -teimpâ    de  "îa 
vie ,  furent  interrompus  par  une  nouvelle  "guerre. 
C'eft  peut-être  un  bien;  il  eft  même  pëlit- être 
néceflaire  pour  une  nation  bellîqueufe ,  telle  que 
la  Françoife  ,  d'avoir  quelquefois  la  guerre  pouf 
entretenir  fon  efprit  militaire,  &C  pour  occupé^ 
une   nobleffe  nombreufe   &   brillante,    qui  rf*â 
prefque   qu'un  unique  moyen    Je  fe  diftinguér; 
Il  femble  que  le  ciel  ait  placé  près  d:*elfë ,  à  ce 
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deffein,  les  voifins  les  plus  braves,  les  plui 
éclairés,  mais  aufli  les  plus  avides,  les  plus 
jnjuftes,  &  qui  font  trop  orgueilleux  pour  ne 
pas  révolter  une  nation  noble  &  fîère,  qui  ne 
craint  que  le  blâme  &  le  déshonneur.  Sainville 
&  le  marquis  de  Villers  reçurent  des  ordres 
pour  fe  rendre  promptement  à  leur  deftination. 
Cette;  guerre,  que  d'abord  on  crut  n'être  qu'un 
feu"  paffager,  parce  qu'il  étoit  aifé  de  voir 
qu'elle  ne  pouvoit  embrâfer  toute  l'Europe,  fut 
cependant  d'une  longue  durée  ;  &  quoiqu'elle 
fe  fût  portée  principalement  fur  mer ,  elle  tint 
pendant  tout  ce  temps  fous  les  armes  les  troupes 
de  terre  qui ,  poftées  fur  nos  côtes ,  fourniffoient 
de  nombreux  détachemens  deftinés  à  combattre 
fur  nos  vaifîeaux ,  &  fouvent  même  à  faire  des 
defcentes  fur  les  côtes  ennemies.  Sainville  fut 
affez  heureux  pour  trouver  encore  à  fe  difrin- 
guer  fous  les  ordres  du  marquis  de  Villers, 
gui  l'avoit  demandé  dans  h  divilion;  ce  général 
eut  le  bonheur  de  trouver  dans  les  deux  Villers 
des^enfans  dignes  de  lui. 

Après  quatre  ans  de  guerre ,  la  paix  établit  la  li- 
berté fur  la  mer  dans  le  fein  d'une  nouvelle  nation;, 
&  rendit  un  plein  calme  à  l'Europe.  Le  marquis 
de  Villers  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, 6c  Sainville  à  celui  de  maréchal  de  camp: 
les  deux  jeunes  Villers  furent  aufîl  traités  comme 
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ils  Tavoient  mérité  par  leur  valeur;  l'aîné  fut 
nommé  colonel  du  régiment  que  commandoit 
Sainville,  &  le  cadet  colonel  en  fécond  du 
même   corps. 

Pendant  ce  temps,  le  vieux  Cléon  avoit  fini 
fa  longue  carrière  ;  fes  dernières  volontés  avoient 
rendu  Clarice  la  plus  riche  veuve  qui  (ùt  à  la 
cour.  Les  plus  grands  feigneurs  &  plufieurs  gens 
titrés  formoient  des  intrigues  pour  obtenir  fa 
main.  Quelques-uns  de  fes  anciens  adorateurs 
étoient  revenus  reprendre  fes  chaînes,  avec  la 
folle  efpérance  de  lui  faire  tourner  la  tète.  îl 
n'étoit  plus  temps:  Clarice  avoit  trop  de  juftefTtt 
dans  l'efprit,  pour  ne  pas  connoître  tout  le  prix 
des  confeils  de  Sainville,  &  pour  ne  s'être 
pas  reproché  les  travers  paiTagers  des  deux 
premières  années  de  fon  mariage  ;  mais  il  faut 
convenir  que  ce  qui  la  défendoit  le  mieux  de 
ces  nouvelles  féduflions,  étoit  ce  fentlmenc 
intérieur  &  profond  qu'elle  confervoit  toujour^ 
pour  le  chevalier  de  Villers.  Si  celui-ci  cepen- 
dant eut  alors  employé  pour  lui  plaire  les 
mêmes  moyens  dont  ila/oit  éprouvé  le  fuccèsj 
Clarice  peut-être  en  eut  été  bleffée,  &  ne  l'eut 
pas  écouté;  mais,  plus  formé  par  les  campa- 
gnes qu'il  venoit  de  faire,  &  commençant  à 
jouir  de  l'approbation  des  gens  fenfés  6c  éclai- 
rés, Villeri,  en  revoyant  Clarice,  n'eut  Tak- 
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que  d*iin  homine  fidçle  à  fes  premiers  fcntU 
mens,  &  parut  bien  éloigné  de  celui  que  donne 
l'efpérance  d'être  aimé. 

Avec  quelle   fineffe,   quelle  fecrette  fatisfaC" 
tion  ne  Ut  cri  pas  dans  les  yeux  de  ce  qu'on  aime, 
le  fentiment  qu'on  lui  defire  !  Clarice  fut  li  tou- 
chée de  la  modeftie,  du  refpeft,  de  la  timidité 
même  avec  laquelle  Villers  avoit  réparu  devant 
elle,  que,   bien    qu'elle    eut    confervé  l'air  de 
iang- froid  en   lui  parlant  de  la  réputation  qu'il 
.venoit  d'acquérir,    elle  fut  vivement  touchée, 
&  ne  put  s'empêcher  de   l'avouer  à   Sainville 
dans  la  première  corlvcrration  qu'ils  eurent  en- 
femble.   Le  chevalier  de  Villers,  lui  dit-il,   eu 
digne  dç  vous  par  fa  naiffance  &  par  fa  con- 
duite à  la  guerre;   mais,  quoique   perfonne  ne 
defire  plus  que   moi  que  vous  falîiez  fa  fortune 
&  fon  bonheur,  je   vous  confeille  de  profiter 
du  temps  de  votre  deuil  pour  éprouver  encore 
il  fon  cœur,  que  vous  méritez  fi  bien,  pèiît-êtrè 
ent^èren:)ent  a  vous.  '"- 

Celui  4e  Sainville  étoit  alors  bien  occupé  dé 
fa  jeune  élève,  Plufieurs  lettres,  où  cette  enfant 
exprimoit  avec  autant  d'ingénuité  que  de  grâces 
!a  tendrefîe  qu'elle  avoit  pour  lui,  le  vif  em» 
prçfTenient  qu'elle  lui  marquoit  de  le  revoir, 
ne  lui  permirent  pas  de  veiller  plus  long- temps 
i"v-î  Tainoiir  de  Clarice  §i  du  chevalier  de  YiHers, 
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Un  intéiêr  plus  vif,  une  occiîpaîion  plus  dou- 
ce l'appeloicnt  auprès  de  Zv'lie  ;  &:  ne  donnant 
que  trois  ou  quatre  jours  à  la  cour^  à  fon  oncle, 
&  même  à  fes  affaires, il  partit  pour  fon  château. 
Une  lettre  que  le  marquis  de  Sainville  avoit 
reçue  de  madame  Berrard,  îs  même  jour  qu'il 
étoit  arrivé  de  Tarmée ,  l'avoit  jeté  dans  le  plus 
grand  embarras.  Elle  lui  mandoit  que  pendant 
fon  abfence  l'efprit  de  Zélie  s'étoit  développé 
il  rapidement,  &  que  les  cartes  hiiloriques 
qu'elle  avoit  lues  lui  donnoient  une  fi  haute 
idée  de  la  le£ïure,  &  des  connoiflances  qu'elle 
devoit  faire  acquérir ,  que  Zélie  lui  demandoit 
avec  ardeur  de  nouvelles  cartes,  &  fe  plaignoit 
fans  ceffe  qu'on  bornât  fon  inftruction  à  la  géo- 
grapliie.  Déjà  Sainville  fe  faifoit  un  fcrupule  de 
tromper  Zélie  ;  il  fentoit  bien  d'ailleurs  qu'il 
étoit  impofiible  de  lui  cacher  plus  long-temps 
qu'il  exiftoit  des  écrits  dans  lefquels  les  homm.es 
avoient  tfanfmis  les  grands  événemens  &  les 
loix  de  cette  multitude  de  nations,  dont  quel- 
ques cartes  lui  donnoient  les  premières  notions  ; 
il  regardoit  comme  une  injuflice  de  priver 
Zélie  des  fecours  que  fon  efprit  aftlf  defiroit 
avec  ardeur.  Mais,  difoit  Sainville  en  lui  même, 
le  fyûème  d'éducation  que  Dorival  m'a  fait 
adopter  pour  Zélie  ne  pourra  fe  foute  nir,  û  je 
rnets  des  livres  dans  fes  mains  :  en  exiflç-t-il 
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un  feul  qui  ne  puiffe  lui  donner  Tidée  de  cette 
pafïïon  dangereufe,  qui  troubleroit  peut-être 
une  imagination  vive,  &  qui  combine  déjà  fi 
facilement  les  relations  que  plufieurs  idées  dif- 
férentes peuvent  avoir  enfemble?  Sainville 
conclut  de  cette  réflexion,  qu'aucun  livre, 
même  de  ceux  qui  font  les  plus  refpe£lables, 
ne  pouvoit  être  lu ,  tel  qu'il  eft  écrit ,  par  une 
jeune  perfonne  qu'on  vouloir  laiffer  dans  une 
ignorance  abfolue  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
trait  avec  l'amour.  Son  zèle  pour  fuivre  les 
intentions  de  Dorival ,  &  pour  écarter  toutes 
les  idées  qu'il  craignoit  que  la  le£lure  ne  fît 
naître  dans  l'efprit  de  fon  élève,  lui  fît  prendre 
le  parti  de  ne  lui  donner  aucun  des  livres 
qu'on  laifle  fans  inquiétude  entre  les  mains  de 
celles  de  fon  âge  ;  mais  d'en  faire  des  extraits 
affez  étendus  pour  fatisfaire  fa  curiofité ,  l'inf- 
truire,  &  lui  faire  croire  que  les  feuls  grands 
refforts  qui  peuvent  mouvoir  le  cœur  humain, 
font  l'efpérance,  l'intérêt  &  l'ambition.  Il  ne  fe 
cacha  pas  à  quel  point  un  pareil  travail  feroit 
long  &  pénible.  Quel  temps,  quel  ennui  ne 
m'en  coûtera  t-il  pas,  fe  difoit-il,  pour  remplir 
ce  que  j'ai  promis  à  Dorival  ? 

Sainville  avoit  été  quatre  ans  fans  voir  Zéllej 
elle  en  avoit  douze  alors;  il  ignoroit  encore 
tout  ce  qui  de  voit  adoucir,  embellir  même  le 
travail  qu'il  s'impofoit  lui-même. 
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Le  plaifir  le  plus  pur  remplit  le  cœur  de: 
Sainville,  en  découvrant  fon  château  du  haut 
d'une  colline.  Je  vais  doiic  revoir,  fe  difoit-il, 
cette  chère  &  malheureufe  élève,  à  qui  je  dois 
dçs  foins  encore  plus  attentifs  &c  plus  tendres 
qu'à  l'enfant  que  la  nature  m'auroit  donné , 
puifque  ce  font  l'eftime  ,  la  confiance  &  l'amitié 
qui  l'ont  remife  entre  mes  bras. 

Le  bon  homme  Cléante  fut  le  premier  qui 
Courut  au  devant  de  lui.  Ah!  Moniieur,  dit  ce 
ferviteur  attaché,  que  je  fuis  aife  de  vous  re- 
voir dans  cette  bonne  fanté  !  Dieu  merci,  les 
fatigues  de  la  guerre  ne  prennent  point  fur 
vous  ;  vous  avez ,  parbleu ,  plutôt  l'air  d'un 
jeune  capitaine  que  d'un  maréchal  de  camp. 
Comment  fe  porte  Zélie,  mon  cher  Cléante, 
lui  dit  Sainville  .>  A  merveille,  répondit- il,  &C 
madame  Berrard  aufli;  je  vais  viie  courir  au 
tour  pour  leur  annoncer  votre  arrivée,  car 
l'appartement  de  Zélie  eil  alTez  éloigné;  nulle 
de  fes  fenêtres  ne  donne  fur  la  cour  ;  elles  peu^ 
vent  bien  encore  ignorer  votre  arrivée.  Que 
voulez -vous  dire,  dit  Sainville  avec  quelque 
furprife?  qu'efl-ce  donc  que  ce  tour  oii  vous 
dites  que  vous  allez  courir  ?  Ma  foi ,  Monfieur , 
j'ignore  moi-même  quelle  nouvelle  fantaifie  à 
pris,  il  y  a  déjà  prefque  quatre  ans,  à  madame 
Berrard  j  mais  pour  empêcher,  dit-elle,   que 
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mademoirelle    Zélie   ne  foit  interrompue  dans 
fes  nombreufes  occupations,  elle  m'a  fait  établir 
un  grand  vilain  tour,  qui  me  déplaît  beaucoup;' 
car  il  me  fépare  d'une  chère  enfant  que  j'ai  vue' 
naître,  &  même  je  n'entends  plus  fa  voix  eue 
lorfque  madame  Berrard  nous  donne  fes  ordres, 
&  qu'elle  eu.  sûre  que  je  me  préfente  feul  pour 
les  recevoir.  Vous  me    furprenez,   mon    cher 
Cléante,   dit  Sainville;  mais  je  connois  la  pru- 
dence de  madame  Berrard;  il  faut  qu'elle  ait  de^ 
bonnes    raifons ,  dont  je    ferai   bientôt  inftruit. 
Allez   leur   annoncer  mon  retour,  &  vous  en- 
trerez avec  moi  chez  ma  pupille;  vous  mériter 
bien  cette  diflinftion  parmi  les  autres  gens  dé 
la  maifon. 

Peu  de  momens  après,  les  portes  de  l'appar- 
tement de  Zélie  s'ouvrirent;  elle  accourut  au 
devant  de  Sainville  ;  &  fe  jetant  entre  (es  bras  , 
de  groffes  larmes   baignèrent  fes  joues  de  rofe. 
Qdel  moment  pour  Sainville ,  &   que   ce  mo- 
ment fut  décifif!...  Il  refte  immobile  ;  un  fré- 
miffement  intérieur  agite  tous    fes  fens;    il   fe 
débarrafle  avec  une  efpèce  d'effort,  des  bras  dé 
Zélie.  Que  vous  êtes  grandie,  lui  dit-il  à  la  fini 
à    peine   pourrois-je  vous  reconnoître ,  fi  vos 
traits,  &  ce  que  je  reffens  pour  vous,  ne  m'ar- 
furoient  que  c'efl  ma  chère  Zélie  que  je  revois. 
Zélie   enchantée   prend  fa  main,  Tentraîne  at\ 
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fond  de  fon  appartement;  elle  lui  fait  parcourir 
tous  fes  cabinets;  elle  lui  montre  avec  vivacité 
{es  inftrumens,  fes  globes,  fes  crayons,  (es  mé- 
tiers. Voyez,  mon  papa,  mon  cher  ami,  voyez 
combien  je  fuis  heureufe ,  lui  difoit-elle,  en  lui 
montrant  tout  ce  qu'elle  appeloit  fes  richeffes; 
voyez  tout  ce  que  vous  m'avez  donnsé.  Oui , 
car  madame  Berrard  m'a  bien  dit  que  tout  ce 
que  j'ai  me  vient  de  votre  main;  aufîi  tout  cela 
m'eft-ii  bien  cher;  aufîi  j'aime  bien  à  m'en  occu« 
per,  &  j'efpère  que  vous  voudrez  bien  voir 
l'ufage  que  j'en  fais  faire.  Sans  doute,  ma  chère 
Zélie,  lui  dit  Sainville.  Appelez  moi  donc  votre 
enfant,  votre  amie,  mon  cher  papa,  lui  dit- 
elle.  Ah!  que  ces  noms  me  font  chers,  qu'ils 
me  font  doux,  quand  je  les  entends  de  votre 
bouche!  Mais,  mon  Dieu,  qu'avez- vous  donc, 
mon  ami?  je  vous  trouve   un  air  férieux;  vos 

regards    font   toujours    bien    tendres Mais 

vous  avez  prefque  les  larmes  aux  yeux.  Ah! 
feriez- vous  mécontent  de  moi?  ne  reverriez- 
vous  plus  votre  enfant  avec  le  même  plaiiir 
qu'autrefois  ?  A  ces  mots,  elle  regardoit  fixement 
Sainville;  fa  main  trembloit  dans  la  fienne.' 
Sainville  ne  fit  qu'un  léger  mouvement  pour 
lui  tendre  fon  autre  bras ,  &  Zélie  pour  U 
féconde  fois  fe  précipita  dans  fon  fein.  Sain- 
ville eut   encore   plus  de  peine  que  dans  le, 
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premier  moment  à  fe  dérober  aux  innocentes 
careffes  de  Zélie ,  &  pour  les  interrompre ,  il 
adreffa  la  parole  à  madame  Berrard.  Que  ne 
:vous  dois- je  pas,  lui  dit-il,  &  que  les  foins 
que  vous  avez  pris  de  ma  pupille,  me  paroif- 
lent  avoir  bien  réufïi!....  Ah!  monHeur,  dit 
l'honnête  gouvernante,  n'en  fuis-je  donc  pas 
trop  payée  ?  &  notre  enfant  n'a  t-elle  pas  fur- 
paiTé  toutes  mes  efpérances?  Vous  devez  être 
content  de  fa  bonne  fanté,  de  fa  figure,  de 
fon  maintien;  mais  vraiment  vous  allez  être 
tien  furpris ,  lorfque  vous  veîrez  qu'il  n'efl 
aucun  talent  qu'on  puifle  acquérir  avec  tout 
ce  qu'elle  vous  a  montré  dans  fes  cabinets, 
qu'elle  ne  porte  déjà  prefque  jufqu'à  la  per- 
feftion.  • 

Il  eft  de  la  vraie  candeur  d'écouter  toujours 
avec  pîaifir  une  louange  méritée.  A  ces  derniers 
mots  de  madame  Berrard ,  Zélie  fit  un  faut  de 
joie,  &  courut  vers  un  petit  cabinet  qu'elle 
n'avoit  point  encore  ouvert;  &  riant  alors  de 
ce  ris  charmant  &  gai  qui  rappelle  celui  de 
l'enfance,  elle  s'enferma  bien  vite  dans  ce 
cabinet. 

Le  motif  du  grand  fecret  que  Zélie  cachoit 
en  ce  moment  à  fon  ami ,  c'étoit  le  plaifir  de 
le  furprendre  par  les  fons  d'une  harpe  que  Sain- 
yille  n[ayoit  point  envoyée,  &  que  les  foins 
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attentifs   de  madame  Berrard  avoient  portée  à 
faire  venir  pour  elle. 

Sainville  reconnoiflantles  fons  de  cette  harpe," 
&  s'appercevant  que  Zélie  étoit  occupée  à  l'ac- 
corder, failit  ce  moment  pour  demander  avec 
une  forte  d'inquiétude  à  madame  Berrard ,  ce 
qui  l'avoit  engagée  à  fermer  l'appartement ,  & 
à  établir  le  tour  dont  Cléante  venoit  de  Itii 
parler.  Un  rien,  monfieur,  un  très-petit  évé- 
nement, qui  n'a  laiffé  nulle  trace  dans  l'efprit 
de  Zélie,  mais  qui  pouvoit  déranger  nos  projets, 
s'il  eût  été  répété.  Vous  favez  que  Tufage  de 
la  campagne  eft  que  les  vaflaux  de  la  terre 
viennent ,  le  premier  mai ,  planter  un  arbre  à  la 
porte  de  leur  feigneur;  les  habitans  de  ce  lieu 
vous  adorent;  ils  étoient  venus  s'acquitter  de 
ce  devoir.  Un  tambour  &  des  violons  précé- 
doient  la  jeunefle  du  village,  parée  de  rubans 
de  votre  livrée.  Zélie,  âgée  de  fept  ans  alors, 
étoit  accourue  fur  le  balcon  de  la  grande  falle 
qui  donne  fur  la  cour,  &  je  crus  ne  devoir 
pas  l'empêcher  de  prendre  cet  amufement.  Dès 
que  les  plus  forts  des  villageois  eurent  planté 
le  mai ,  &  que  le  bailli  fe  fût  écrié  par  trois 
fois,  »  Vive  le  roi  &  notre  bon  feigneur  qui  le 
>»  fert  fi  bien!  »  les  jeunes  gens  &  les  jeunes 
filles  fe  prirent  par  la  main,  &  danfèrent  tous 
ta  rond  autour  du  mai  >  chantant  des  couplets 
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dont  les  violons  répctoient  le  refrein.  J'obfef- 
vois  les  yeux  de  Zélie,  que  ce  petit  fpeftacle 
amiifoit,  &  qui  n'eût  pas  été  trop  fâchée  de 
fauter  avec  eux.  La  danfe  étant  finie,  chaque 
villageois  donna  la  main  à  fa  danfeufe  pour  la 
reconduire  près  de  fa  mère:  l'un  d'eux,  plus 
entreprenant  que  les  autres ,  eut  la  hardieffe  de 
faifir  dans  fes  bras  celle  qu'il  tenoit ,  ôi  de  lui 
donner  un  baifer  qu'il  ne  déroboitpas,  car  la 
fillette  paroifîoit  le  recevoir  d'affez  bon  cœur. 
Ah!  ma  bonne,  regardez  donc  comme  on  em- 
braffe  cette  jeune  fille ,  s'écria  Zélie  ;  c'eft  fùre- 
ment  fon  bon  ami,  comm.e  M.  le  marquis  de 
Sainville  efl  le  mien;  car  il  me  paroît  trop 
jeune  pour  être  fon  papa.  Non,  ma  mignonne, 
lui  dis-je;  je  les  connois  tous  les  deux,  c'efi:  le 
frère  de  cette  fille;  &  fi  vous  en  aviez  un,  il 
vous  embrafferoit  de  même.  Ah  î  me  dit-elle 
avec  cet  air  ingénu  que  vous  lui  connoiflez , 
je  ne  me  foucie  point  du  tout  d'avoir  un  frère  ^ 
mon  papa  l'aimcroit  peut-être  mieux  que  moi. 
Je  veux,  oui,  je  veux  toute  feule,  toute  feule 
jouir  du  plaifir  d'être  embrafîée  par  lui. 

La  porte  du  cabinet  qui  s'ouvrit  à  l'inflant, 
&  Zélie  fe  tenant  bien  droite  &  portant  fa 
harpe  d'un  air  triomphant,  fauvcrent  Sainville 
de  l'embarras  d'avoir  à  cacher  le  trouble  que 
le  récit  de  madame  Berrard  venoit  d'exciter  dans 

fon 
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fon  ame.  Zélie  préluda  d'une  nialii  légère,  6c 
palTant  par  degrés  à  des  accords  plus  doux 
&  plus  harmonieux ,  elle  accompagna  (a  voij^ 
«har mante  en  chantant  : 

Si  la^na  la  Tortorelia 

Neli'  aflenzza  d'el  fratel  amato. 

Il  feroit   bien  difficile   de    définir    ce   qui  f© 
paffoit  alors  dans  le  cœur  de  Sainville;   il  n'en 
auroit  pu    rendre   compte   lui-même.   Il    étoit 
enchanté  des  talens,  des  nouvelles  grâces  &  des 
fentimens  qu'il  trouvoit  dans  Zélie.  Peut-on  être 
auffi  parfaite  à  douze  ans,  fe  Gifoit-il."^  que  fera- 
t-«lle  donc  il    quinze,   lorfque   fon   efprit  fera 
plus  éclairé?  Son  imagination  lui  peignoit  Zélie 
avec  trois  années  de  plus:  un  fentiment  auquel 
il  n'ofoit  s'arrêter,  le  iroubloit  aflez  pour   lui 
faire  defirer  &  craindre  également  de  la  voir  à 
cet   âge.    Ah!    Dorival,    Dorival,   s'écria- t-il 
promptement,  que  tu  ferois  heureux,  que  tu 
ferois  content  de  ton  ami,  fi  tu  voyois  ta  Zélie! 
Nous  ne  pouvons  point  dire  fi  Sainville  avoit 
déjà  befoin  de  fe  rappeller  les  devoirs  facrés  de 
Tamitié;    mais   nous  pouvons   affurer  qu'il  les 
remplit  tous ,   &  que  l'amour  paternel  ne  peut 
infpirer  des  foins  U,  des  fentimens  plus  purs  ^ 
Tonu  JjCf  N 
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plus  tendres  que  ceux  dont  il  fe  fentit  pénétré 

pour  Zélie. 

Ce  fut  avec  le  même  cmprefTement  que  Zclle 
lui  donna  des  preuves  tour-à-tour  de  ce  qu'elle 
avoit  acquis  dans  fbn  abfcnce  ;  mais  il  eût  été 
bien  facile  de  difîingaer  que  ce  n'était  point 
avec  le  petit  amour-propre  d'une  enfant  de  fon 
âo^e,  mais  avec  le  fentiment  &  la  fimplicité 
d'une  fille  bien  tendre  qui  rend  compte  de  (qs 
occupations  à  fon  père,  &  qui  defire  ardemment 
trouver  dans  fon  ame  la  douce  récampenfe  de 
fes  premiers  fuccès. 

Sainville  mérita  bien  pendant  le  féjour  qu'il 
fit  dans  fon  château,  la  tendrefle,  la  foumlffion, 
l'entière  confiance  de  Zélie,  &  la  haute  opinion 
que  Dorival  avoit  eue  de  i'honneur  &  des  fentimcns 
qui  régnoient  dans  fon  ame.  11  reçut,  il  approuva 
les  tendres  plaintes  que  lui  fit  Zélie,  de  n'avoir 
point  encore  acquis  les  connoifTances  que  peut 
donner  la  'efture  :  il  lui  promit  de  réparer 
promptement  ce  qu'il  avouoit  être  un  oubli  de 
ia  part.  Il  la  prévint  que  ce  ne  feroient  point 
des  livres  qu'elle  recevroit  de  lui.  Les  Auteurs 
de  ces  livres,  lui  difoit-il ,'  font  prefque  toujours 
beaucoup  plus  occupés  d'eux ,  que  du  fond  de 
leur  ouvrage.  Le  defir  de  briller,  l'efprit  de  parti , 
l'amour  de  leur  opinion  particulière,  altèrent 
Couvent  la  vérité  des  faits,  excufent  des  adions 
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coupables  &  préfentent  des  préjugés  comme 
des  principes.  J'efpère,  ma  chère  Zélie,  me 
rendre  digne  de  votre  confiance  par  mon  ex- 
trtïnje  attention  à  vous  garantir  de  recevoir  de 
faufies  idées.  Je  ferai  des  extraits  de  tous  les 
livres  que  je  croirai  propres  à  vous  plaire 
comme  à  vous  inllruire  ;  je  tâcherai  de  m'é- 
loigner  également  d'une  fcchereffe  qui  vous 
rebuteroit ,  ou  de  ces  détails  minutieux  qui 
Surchargent  la  mémoire  fans  éclairer  l'efprit* 
J'éviterai  (ur-tout  ces  longues  differtations  fou- 
vent  obfcures,  qui  ne  prouvent  que  la  préten- 
tion, ou  les  nuages  que  des  Auteurs  orgueilleux 
ou  fans  énergie  fément  dans  le  récit  des  faits 
qu'ils  n'ont  pas  mis  affez  en  ordre  pour  les 
écrire  avec  force  dz  rapidité.  Quoi!  mon  ami, 
lui  dit  Zélie,  vous  pouvez  avoir  la  patience 
de  vous  occuper  affez  de  votre  pauvre  enfant 
pour  vous  captiver  à  ce  travail!  Oui,  ma 
chère  Zélie;  la  portée  de  votre  d'prit,  mon 
amitié  pour  vous,  ma  propre  utilité  même, 
tout  me  rendra  cette  occupation  agréable. 

Si  Sainville  a  voit  été  furpris  de  la  fcience 
que  Zélie  avoit  acquife  dans  la  mufîque  &c  de 
fon  talent  pour  tous  les  inftrumens ,  il  le  fut 
encore  plus  de  celui  qu'elle  avoit  pour  le  delfin* 
Son  porte- feuille  étoit  déjà  rempli  dis  diffé- 
rentes   vues  de   fon   château,  6c  de  la  copig 
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qu'elle  avoit  faite  du  peu  de  tableaux  expofés 
fous   fes  yeux  :   tout   étoit  rendu    fidèlement  ; 
mais  jufqu'alors  elle  n'avoit   pu  fe    fervir  que 
de   Tes  crayons  &   d'encre  de  la  Chine:  heu- 
reufement ,  Sainville  avoit  apporté  de  Paris  une 
boîte  pleine  de  crayons  de  pailel ,  dont  il  favoit 
fe  fervir  d'une  main  sûre,  pour  donner  de  la 
vie,  des  grâces  6i  de  la  reflemblance  aux  por- 
traits qu'il    s'amufoit  à  faire.    11  effaya  devant 
elle  celui  du  vieux  Cléante;  &  la  tête  chenue, 
le  vifage  riant,   déjà  fillonné   par  les  rides  du 
bon-homme,  furent  rendus  avec  la  plus  grande 
vérité.  Zélie  en  fut  frappée ,  &  Sainville  lut  dans 
fes  yeux  avec  quelle  vivacité  fon  élève faififfoit  ce 
nouveau  moyen  de  rendre  la  nature,  &  l'ardeur 
du  defir  qu'elle  avoit  de  s'effayer  à  ce  nouvel  art. 
Sainville  lui  remit  fes  crayons  :  voyons,  dit-il, 
fi  vous  réuflirez  à  copier  ce  portrait.  Zélie  le 
prit  de  fa  main,  fit  le  tour  de  la  table ,5  &  fe 
plaça  vis-à-vis  de  lui.  Bientôt  elle  traça  quel- 
ques traits ,  en  paroiiTant ,  autant  qu'elle  le  pou- 
voit,  occupée  de  fon  modèle,  mais  jetant  fou- 
vent,    à  la  dérobée,    bien  des  coups  d'oeil  fur 
Sainville.  Après  quelques  minutes,  elle  s'arrêta, 
parut  mécontente  de  ce  qu'elle  avoit  fait,  & 
tout-à-coup  chiffonnant  &  déchirant  fon  papier, 
elle  courut    avec  un  petit   air  de  dépit  le  jeter 
4âns  le  feu.  Sainville  &  Madame  Berrard  qu^ 
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fetrouvoit  sfTife  à  côté  de  lui,  rioient  de  l'im- 
patience de  Zélie:  fur  !e  champ  ils  la  virent  fe 
rafTeoir  d'un  air  plus  tranquille,  prendre  un- 
autre  papier  &  recommencer  {on  ouvrage.  La 
voyant  fortement  occupée  &  manier  fes  diffé- 
rens  crayons  avec  plus  d'afiurance,  Madame 
Berrard  voulut  fe  lever  pour  s'approcher  d'elle  r 
Mon  Dieu,  ma  bonne^  cria-t-elie,  ne  me  trou- 
blez point;  affeyez  vous  de  grâce,  &  laiflez-» 
moi  finir  ce  que  j'ai  commencé.  Une  heure 
s'étoit  à  peine  écoulée,  lorfque  Zélie  fe  levant 
en  riant,  leur  cria  vivement  :  Eh  bien  !  voulez- 
vous  voir  le  bon-homme  Cléaate?  Tesiez,  le 
voilà  de  ma  façon-. 

Sain  ville  fut  auiîî  confondu  que  Madame 
Berrard,  lorfqu'en  regardant  le  portrait  que 
Zélie  venoit  de  faire,  ils  virent  que  c'étoit  ce-* 
lui  de  ce'ite  bonne  gouvernante. 

Seroit-on  furpris  d'apprendre  que  le  premier 
effai  que  Zélie  avoit  fait  de  fes  crayons,  étoit 
de  peindre  Sainville?  mais  ne  trouvant  pas  que 
cet  eiTai  répondît  aiTcz  à  fon  idée,  elle  Tavoit 
déchiré  fur  le  champ,  &  n'ayant  pas  la  même 
inquiétude  pour  celui  qu'elle  fe  propofoit  de 
faire  de  Madame  Berrard,  elle  Tavoit  peinte 
avec  facihté.  Sainviile  neput  refufer  des  louanges- 
au  travail  de  Zélie  :1a  rellemblance  éîoit  par- 
faite; mais  elle  l'avoit  beaucoup  embellie,  6s 
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le  colons  du  teint  d'une  bonne  de  l'âge  de  cin- 
quante ans  étoit  celui  d'une  femme  de  trente. 
Sainville  &  Madame  Bcrrard  même  le  lui  firent 
remarquer;  Zélie  dilpuîa,  foutint  la  vérité  de 
fon  portrait.  Ne  m'impatientez  point,  mon  ami, 
dit-elle  à  Sainville;  la  phyfionomie  de  ma  bonne 
eft  douce  &  riante  :  je  l'aime  de  toute  mon 
ame,  &  je  l'ai  peinte  telle  que  je  l'y  fens  gravée. 
Charmante  enfant!  s'écrioit  Sainville;  tandis 
que  Madame  Berrard  ,  les  larmes  aux  yeux, 
ferroit  Zélie  dans  fes  bras. 

Ce  fut  dans  ces  douces  occupations  que  Sain- 
ville pafla  plus  d'un  mois  dans  fon  château; 
peut-être  même  s'y  feroit-il  oublié  plus  long- 
temps, fans  plufieurs  lettres  qu'il  reçut  d'Ariile 
&  de  Çlarice  qui  le  preffoient  de  revenir.  Il  fe 
Sépara  de  Zélie  avec  d'autant  plus  de  regrets, 
qu'il  prévoyoit  les  nouvelles  inilances  que  fon 
oncle  aîioit  lui  faire  pour  un  établiffement,  & 
qu'il  auroit  peut-être  à  raccommoder  quelques 
îracafTeries  entre  fa  confine  &  le  chevalier  de 
Villers ,  dent  il  connoiiïcit  l'imprudence  ôc  la 
légèreté, 

Sainville  ne  s'étolt  point  trompé  dans  fes 
conjevlures;  le  fcul  article  (ur  lequel  Arifte 
ïi'écouîoit  point  les  leçons  de  la  philofophie, 
c'étoit  fur  le  mariage  de  fon  neveu.  Sainville, 
clHcier- général,  très- jeune   encore,  ayaiU  une 
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grande  fortune,  alVuic  de  celle  d'Aride  &  jouif- 
fant  de  la  réputation  la  plus  honorable,  étoit 
defiré  par  les  pîus  grandes  familles  de  la  cour. 
Ariflepouvoit  choifir  ;  mais  il  ne  pouvoit  déter- 
miner fon  neveu  à  lui  laiffer  faire  aucune  démarche 
qui  pût  le  compromettre ,  &  ne  pouvoit  dé- 
mêler encore  quel  fecret  motif  pouvoit  le 
porter  à  fe  refufer  à   fes  defirs. 

Hélas  i  mon  couiin,  lui  dit  Clarice  la  pre- 
rnière  fois  qu'ils  fe  trouvèrent  feuls  enfemble, 
que  vous  penfiez  jude  !  que  vous  aviez  railon 
de  me  conleiller  d'éprouver  le  caradère  du 
chevalier  de  Viilers,  avant  de  lui  îaiiTer  con- 
noître  tout  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  mon  cœurî 
Le  croirez-vous?  c'eftdans  le  moment  même  qua 
je  croyois  pouvoir  le  lui  déclarer  ,  que  fa  légèreté 
naturelle  l'entraîne  dans  une  intrigue  nouvelle. 
Vous  connoiffez  Dorimèae;  c'efl  à  cette  femme 
inégale,  indéfîniiTable  même,  qu'il  eu  prêt  à 
me  facrifier.  Quoique  j'aie  déjà  vingt-trois 
ans,  elle  a  dix  bonnes  années  au  m.oins  plus 
que  moi.  Au  premier  coup  d'œil  elle  a  de  i'é- 
clat  cz  l'air  de  la  beauté  ;  mais  le  defir  qu*elle 
a  de  faire  jouer  fa  phyfionomie,  la  rend  gri- 
macière. Elle  auroit  eu  de  l'efprit,  fans  fon. 
affedaîion  à  paroître  en  avoir  encore  plus;,  elle 
n'adopte  aucune  idée  fimple  &  naturelle,  rien 
ne  lui  plaiit  que  rextra.ordinaire ,  &  finifiant 
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par  n'en  avoir  aucune  qui  lui  (bit  propre,  Ton 
opinion  eu  toujours  d'après  celle  de  quelques 
beaux  efprits  fubalternes,  qui  fe  tiennent  honorés 
de  s'attacher  à  Ton  char,  &  qui  la  vantent, 
dans  leurs  petites  fociétés,  comme  une  dixième 
lAdfe.  Le  chevalier  a  ce  jargon  brillant  que 
vous  lui  connoiflcz,  &  qu'il  préfère  au  ton 
roble,  agréable  qu'il  lui  feroit  fi  facile  de  pren- 
dre avec  le  fond  d'efprit  qu'il  a.  Dorimène  a 
cru  qu'il  étoit  du  bon  air  de  chercher  à  lui 
plaire  ;  &  le  peu  d'ufage  qu'elle  a  d'un  monde 
qu'elle  ne  connoîtra  jamais ,  l'a  laiffée  fe  com- 
promettre à  des  avances  qu'elle  regarde  sûre- 
ment comme  fans  conféquence,  mais  auxquelles 
le  maudit  amour-propre  du  chevalier  n'a  pu 
réfifter.  Quoique  Dorimène  ne  puiffe  m'inquiéter 
férieufement,  je  vous  avoue  que  je  ne  peux 
fupporter  que  Villers  fe  donne  le  ridicule  de 
s'attachera  cette  folle  ,  &  qu'elle  ait  l'air  de  croire 
qu'il  mêla  préfère.  Je  vois,  ma  chère  coufme, 
par  ce  portrait  que  je  reconnois  pour  être  ref- 
f'jmblant,  que  la  jaloufie  peint  quelquefois  ai;ffi 
bien  que  l'amour;  mais  vous  avez  trop  épargné 
Villers,  pour  ne  me  pas  faire  croire  que  vous 
î'aimez  encore.  Parlons  vrai,  ma  coufme,  vous 
n'êtes  pas  trop  en  droit  de  croire  qu'il  foit 
ânipofTible  à  l'amour  de  détruire  la  coquetterie. 
Eh     pourquoi  y    jeune,    charmante  &    pleine 
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^'efprlt,  défefpéreriez-vous  de  faire  enfin  dans 
le  caraftère  de  Villers  le  même  changement 
qu'il  a  fait  dans  le  vôtre  ?  A  votre  place,  je 
me  ferois  un  honneur  de  le  foumettre ,  &C  de 
triompher  d'une  rivale  aufll  peu  dangereufe. 

Clarice  ne  put  s'empêcher  de  rire ,  &  n'eut 
rien  à  répliquer.  Sainville  avoit  dit  en  peu  de 
mots  tout  ce  que  de  longues  réflexions  bien 
tamultueufes  &  bien  triftes ,  l'avoient  amené  à 
conclure  fur  fa  pofition  embarraffante.  Ah!  le 
méchant  coufin  que  j'ai  là ,  lui  dit  elle  !  pour- 
quoi ViUers  ne  me  devine  - 1  -  il  pas  auffi- 
bien  ? 

Sainville  ne  voulut  ni  la  preffer,  ni  Tem- 
barraffer  plus  long-temps;  mais  il  fe  promit 
bien  de  la  fervir.  Deux  jours  après,  fe  trou- 
vant dans  une  fociété  choifie,  à  laquelle  Do- 
rimène  &  Villers  s'étoient  joints  plutôt  par  air  , 
que  par  un  véritable  attrait,  Sainville  attaqua 
Dorimène  de  converfation ,  avec  l'air  de  la 
confulter  comme  une  perfonne  qu'il  regardoit 
comme  étant  très  éclairée;  &  !a  perfifl.nt  avec 
l'air  le  plus  fimple  &  du  plus  grand  refpccl , 
il  la  fit  tomber  quatre  fois  en  un  quart  d'heure 
en  contradiclion  avec  elle-même,  &  la  rendit 
fi  ridicule  aux  yeux  de  Villers,  que  celui-ci, 
ne  pouvant  plus  y  tenir ,  fortit  le  premier  de 
la  maifon,  &  fut  à  pied   fe   faire   écrire  chez 
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Clarice,  plutôt  que  d'attendre  Dorimène  &  de 
fortir  avec  elle. 

Dès  le  lendemain  il  fut  à  la  toilette  de  Cla- 
rice ,  que  Sainville  avoit  inftruite  déjà  de  cette 
fcène,  mais  qui  feignit  de  l'ignorer;  &,  félon 
Ja  même  conduite  qu'elle  avoit  toujours  tenue 
avec  lui ,  nulle  efpèce  de  reproche  ni  d'expli- 
cation ne  le  mit  à  même  de  s'excufer  auprès 
d'elle. 

Pendant  près  de  trois  mois  que  Sainville  paffa 
fans  s'en  retourner  dans  fes  terres,  il  fut  conf- 
tamment  occupé  des  extraits  qu'il  avoit  promis 
à  Zélie,  &  ce  travail  affidu  lui  laiffoit  peu  de 
ïTîomens  à  donner  à  la  fociété.  Le  grade  de 
maréchal  de  camp  auquel  il  étoit  parvenu, 
Texemptoit  du  fervice  de  quatre  mois  qu'il 
faifoit  auparavant  à  Ton  régiment,  &  lui  laiffoit 
fa  liberté.  Ses  arsiis  ctoient  étonnés  de  l'efpèce 
de  retraite  dans  laquelle  il  vivoiî,  &  le  lui  re- 
prochoienî:  Sainville  fut  obligé  de  leur  laiffer 
entendre  qu'il  étoit  fortement  occupé  d'un  traité 
de  taftique  &  d'un  autre  fur  l'artillerie  ;  ce  fut 
même  de  ce  dernier  prétexte  dont  il  fe  fervit 
pour  prévenir  fur  le  long  féjour  qu'il  fe  propor 
foit  de  faire  dans  fon  château,  plufieurs  expé- 
riences qu'il  vouloit  y  tenter,  (difoit-il)  pou- 
vant l'y  retenir  pendant  toute  la  belle  faifon. 
Aride  parut  faiisfait  de  cette  excufe:  Clarice  fe 
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plaignit  de  fon  abfcnce,  comme  une  amie  bien 
tendre.  Tous  les  deux  lui  promirent  de  lui  don- 
ner fouveni  de  leurs  nouvelles  &c  de  celles  de 
la  cour. 

Sainviile  partit  pour  (on  château  ,  muni  d'ua 
fi  grand  nombre  d'extraits  ,  tous  de  fa  main  ,  que 
l'homme  de  lettres  le  plus  laborieux  eût  eu  peine 
à  croire  qu'il  n'eût  mis  que  trois  mois  à  les  écrire. 
Mais  de  quelle  aftivité  ,  de  quel  vif  intérêt  n'eft- 
on  pas  capable,  quand  on  eft  pénétré  de  cette 
efpèce  d'amitié  dont  Sainville  éprou\o:t  fi  fou- 
vent   la    chaleur  pour  fa  jeune   &    charmante 


élève  ! 


S'il  avoit  élagué  foigneufcment  des  ouvrages 
qu'il  avoit  choifis  toirt  ce  qui  peut  faire  naître 
ridée  de  l'amour ,  il  en  avoit  de  môme  élagué 
cette  métaphyfique  obfcure  ,  qui ,  loin  d'agrandir 
l'efprit ,  l'ufe  en  le  renfermant  dans  un  dédale 
tortueux ,  ou  ces  antithèfes  brillantes ,  &  cette 
afFedation  puérile  qui  retardent  la  marche  rapide 
des  idées ,  &  prouvent  plutôt  le  peu  de  goût  & 
la  ilérilité  d'un  auteur ,  qu'elles  n'annoncent  la 
force  de  fon  efprit  &  la  vérité  de  fon  pinceau- 

Sainville  ,  il  eft  vrai,  s'étoit  trouvé  foutenu 
dans  ce  travail  par  de  longues  lettres  qu'il  rece- 
voit  tous  les  huit  jours  de  Zélie.  Il  n'en  croit 
aucune  qui  ne  renfermât  quelques  qucfîions  in- 
îcrcfianîe'S  auxquelles  il  répondoit  avec  cette 
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Cmpliotélumineufequi  fe  trouve  preique  toiw 
jours  dans  un  efprit nourri  par  de  bonnes  études, 
&  qui  connoît  le  véritable  art  de  penfer.  Sain- 
Vîîîe  fentit  un  doux  frémiffement  en  revoyant  (a. 
chère  Zéîie  ;  il  n*en  pouvoit  plus  être  féparé 
quelques  mois  fans  voir  quelques  grâces  nou- 
velles fe  développer  en  elle.  Zclie,  toujours  la 
même  pour  lui,  commençoit  cependant  à  n^a  voir 
plus  tous  ces  petits  empreffemens  &  ces  careffes 
badines  de  l'enfance  ;  mais  Tair  &  le  ton  un  peu 
plus  férié tix  qui  les  remplaçoient,  confervoient 
toujours  quelque  chofe  de  fi  naïf  &  de  fi  tendre, 
que  Sain  ville  reconnut  avec  tranfport  que  Tamie 
la  plus  aimable  &  !a  plus  fenfible  commençoit  à 
reîT<pîacer  pour  lui  la  plus  careffante  des  enfans. 
Ah!  que  ce  nouveau  fentiment  lui  fut  cher!  qu'if 
y  répondit  bien  par  tous  ceux  qui  rempliffoient 
{on  ame  ! 

Zélîe  lui  renr'ir  compte,  &  toujours  avec  le 
même  dedr  d'être  approuvée  ,  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  appris  de  nouveau  pendant  fon  abfence. 
Elle  n'avoit  rien  négligé!....  Je  ne  trouve  les 
heures  longues ,  lui  difoit-elle,  que  lorfque  votre 
retour  ed  encore  éloigné;  mais  je  me  dis  bien 
vite  ,  apprenons  cette  fonate  de  pUis ,  parcourons 
ce  cabinet  d'hifloire  -  naturelle  ,  brodons  cette 
veile  pour  fon  retour  ;  tâchons  de  perfeftionner 
les  leçons  que  mon  ami  m'a  données,  pourren- 
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dre fidèlement  la  nature.  A  propos,  aiouta-t-elle. 
Il  vous  me  promettiez  bien  de  ne  vous  pas  mo- 
quer de  moi ,  je  vous  montrerois  un  efîai  que  j'ai 
fait  ;  mais  j'ai  trouvé  bientôt  queTtintreprilc  ëîoit 
au  -  deffus  de  mes  forces.  Voyons ,   ma  chère 

amie,  lui  dit  Sain  ville Ce  nouveau  nom 

d'amie  que  Sainville  donnoit  à  Zélie  ,  la  fit  iref- 
faillir  de  joie.  Ah!  lui  dit-elle ,  que  ce  nom  d'amie 
ell  doux  pour  votre  enfant  !  Mais ,  dites-moi  donc, 
mon  cher  ami ,  n'eil-ce  point  par  diftraclion  que 
vous  me  le  donnez  ?  Quoi  !  fentez-vous  bien  là.,-, 
oui,  là,  répéta-t-eile  en  portant  la  main  fur  foa 
cœur,...  que  cet  enfant  qui  vous  aime  fi  ten- 
drement commence  à  devenir  pour  vous  une 
amie  ?  Ah  !  comme  je  me  fouviens  bien  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  fur  les  devoirs  de  l'amitié! 
Mais ,  tenez ,  je  crois  que  vous  ne  m'en  avez  pas 
encore  afîez  par^é.  Oh  I  non,  non,  vous  ne  m'a- 
vez pas  tout  dit  :  je  veux  m'occuper  fans  ceiTe 
de  la  mienne  peur  vous ,  &  vous  verrez  que  ie 
n'ai  preique  plusbefoin  d'inflru£tion  ;  car  je  crois 
que  je  devine  tout  ce  qu'ell-e  infpire  de  plus  vif 
&  de  plus  agréable.  Qui  pourroit  exprimer  tout 
ce  que  Sainville  fentit  en  ce  moment?  Il  n'aiirclt 
pu  le  définir  lui-même  ,  &  h  plus  légère  réfl.xioïi 
fur  le  trouble  qu'il  fentit  alors ,  l'e».  eût  empê- 
ché..  <  «Voyons  ,  voyons  ,  ma  chère  Zelie,  lui 
^it-il  a  Tec  vivacité,  ce  que  vous  appellex  voîrc 
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grande  entreprife  ?  Zclie  courut  dans  le  mémo 
cabinet  où  la  première  fois  elle  avoit  caché  fa 
harpe  ;  elle  en  rapporta  fur  le  champ  un  affez 
grand  tableau  qu'elle  avoit  prefque  peint  en  en- 
tier. Ce  tableau  repréfentoit  fon  cabinet  d'étude  ; 
ime  grande  table  y  paroiffoiî  couverte  d'inflru- 
mens  groupés  avec  é'égance  ;  des  papiers  de  mu- 
fique  ,  des  globes,  des  crayons,  des  broderies, 
annor.çoient  la  variété  de  fes  occupations.  D'un 
côté  de  la  table ,  madame  Berrard  étoit  peinte 
filant  à  fon  rouet;  pour  cette  fois,  elle  l'étoit 
avec  plus  detidélité  que  la  première  ,  &:  fa  bonne 
&  douce  phyfionomie  portoit  l'efpècede  coloris 
&  le  commencement  des  attributs  de  fon  âge. 
Sainviile  ctoir  i>eint  à  côté  d'elle  :  ah!  qu'il  étoit 
reffeniblant  I  que  (es  yeux  étoient  tendres  &  plein 
d'exprelTion  !  quoiqu'ils  paruffent  fixés  fur  une 
figure  efquiffée  qu'on  ne  pouvoit  encore  deviner, 
quelques  traits  légers  de  crayon  donnant  à  peine 
l'idée  d'une  femme  alTifedans  un  fauteuil  vis-à-vis 
de  Sainviile.  Tenez  ,  mon  ami ,  lui  dit  Zélie  , 
j'avois  bien  envie  de  me  placer  la  ;  mais  j'ai  ré- 
fléchi qu'on  ne  fe  peint  jamais  bien  foi-même. 
D'ailleurs,  je  voulois  avoir  l'air  de  m'occuper 
d'un  genre  d'étude  qui  vous  feroit  agréable ,  & 
j'ai  voulu  vous  en  laifier  le  choix.  Oh  !  pour 
vous ,  je  n'ai  point  du  tout  été  embarraifée  : 
j'avois  fi  bien  tous  \os  traits  dans  la  ttte,  je  me 
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rappellols  il  facilement  cet  air,  cette  mine  fi 
douce  que  vous  prenez  en  regardant  votre  en- 
fant. . . .  Oh  !  oui ,  je  parlerois ,  fur-tout  à  prcfent , 
vous  peindre  au  bout  d'un  an  d'abfence  ,  tel  que 
je  vous  vois  en  ce  moment. 

Que  les  philofophes  les  plus  modeftes ,  ou  même 
lesplus  févères  ,  fe  mettent  à  la  place  de  Sainville: 
ne  l'admireront-ils  pas  d'avoir  pu  réfiiler  à  ceî 
artrait  enchanteur?  Ames  fenfibles,  lui  pardon- 
nerez-votis  d'avoir  pu  cacher  le  trouble  qui  l'agi- 
toit ,  &  de  n'avoir  pas  couru  fe  jetter  aux  pieds 
de  Zélie  ? . .  .  .  Sainville ,  en  effet ,  fe  leva  fur  le 
champ  avec  vivacité  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
aller  prendre  les  crayons  de  padel.  C'eft  à  moi  , 
ma  chère  enfant ,  lui  dit-il  de  l'air  le  plus  riant  Sz 
le  plus  libre  qu'il  put  afFeder  ,  c'eft  à  ma  main  à 
finir  cet  agréable  ouvrage.  A  ces  mots  ,  il  la  fit 
affeoir  vis-à-vis  de  lui  dans  un  fauteuil  pareil  à 
celui  qu'elle  avoit  déjà  peint  ;  &  fe  fervant  de 
tous  les  traits  qu'elle  avoit  ébauchés  :  Je  vais 
dit- il,  vous  peindre  dans  une  occupation  nou- 
velle ,  &  je  ne  peux  en  choifir  une  meilleure  que 
celle  que  vous  m'avez  paru  délirer.  Il  mit  alors 
dans  fes  mains  un  cahier  des  extraits  qu'il  avoit 
faits  pour  elle  ;  c'étoit  celui  de  l'Kiiloire  de  France 
par  l'abbé  Velly. 

Ne  ferions-nous  pas  en  droit  de  foupçonner 
^ue  Sainville  ne  vouloit  alors  fixer  les  yeux  de 
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Zélie  fur  fon  cahier ,  que  dans  la  crainte  d'être 
trop  troublé  dans  fon  travail  par  (es  regards  en- 
chanteurs }  Mais  s'il  cralgnoit  qu'ils  ne  lui  don- 
naffent  quelques  diilra^tions  ,  il  n'avoit  pas  affez 
prévu  ctlies  que  pouvoit  avoir  Zélie  dans  (a. 
leclure.  Elle  en  eut  en  effet  ;  &  quelquefois  fes 
yeux  fe  levoient  de  deffus  fon  papier,  pour  cher- 
cher ceux  de  ce  papa  fi  cher.  Sainville  malgré 
lui  quittoit  alors  fon  crayon  ,  paroiffoit  en  cher- 
cher un  autre  &  ne  pouvoit  plus  fe  fervir  du 
même.  Zélie  fe  remettoit  promptement  à  fa  lec- 
ture. Lifez-vous  bien  mon  écriture,  ma  chère 
eiifant,  lui  dit  Sainville?  ( par  le  feul  befoin qu'il 
fe  fentoit  de  lui  parler.  )  Cette  queftion ,  ce  fon 
de  voix  furent  bien  agréables  pour  Zélie;  fon 
jeune  cœur  &  fa  bouche  fouffroient  d'un  fi  long 
iilence  :  Ah!  mon  ami,  lui  dit -elle,  je  la  lis 
mieux  que  la  mienne  ;  il  n'efl  aucun  trait  de 
votre  main  qui  puiffe  m'échapper.  J'ai  relu  cent 
fois  les  lettres  que  vous  m'écriviez  dans  vos  ab- 
fences  ;  je  les  fais  toutes  par  cœur  :  eft-ce  que 
je  pourrois  rien  perdre  d'un  papa  qui  m'eft  fi 
cher  ?  Vous  écririez  mal  exprès ,  que  je  vous 
devinerois  encore.  Comme  Zèlie  regardoit  alors 
ce  papa  ,  fa  réponfe  fut  un  peu  longue.  Elle  l'eût 
ité  bien  plus ,  fans  que  Sainville  eût  eu  la  force 

de  l'interrompre  ? Quoiqu'il  peignît  avec 

^cilité,  quoiqu'il  n'eût  pas  befoin  d'exciter  le 
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feii  de  Ton  imagination ,  &  d'embellir  la  char- 
mante Zélie  par  des  grâces  nouvelles  ,  il  faut 
l'avouer  ,  ion  ouvrage  fut  un  peu  long.  Zélie 
lui  failoit  fouvent  retoucher  ce  qu'elle  avoit 
peint  dans  ce  tableau  :  les  féances  fe  multiplièrent 
pour  le  finir  ;  mais  elles  n'ennuyèrent  ni  le  pein- 
tre, ni  {"on  modèle.  Le  Corrcge  eut  avoué  le 
portrait  de  Zélie  ;  Dibutadis  eût  reconnu  dans 
celui  de  Sainville  tout  ce  qui  l'animoit  en  peignant 
Poiémon. 

Sainville,  en  initiant  Zélie  dans  la  connoiffance 
des  âges  ,  des  nations  ,  &  des  grands  événemens, 
croyolt  avec  raifon  que  la  plus  importante  à  bien 
acquérir,  eft  celle  de  l'hiftoire  naturelle  de  (on 
pays.  Il  avoit  trop  de  lumière  &  de  goCit ,  pour 
vouloir  que  fon  élève  furchargeât  fa  mémoire 
par  cette  multitude  de  .faits  qui  fe  reffemblent 
tous ,  &  qui  ne  donnent  qu'une  pefante  &  diffufe 
érudition  :  il  defiroit  feulement  que  Zélie  ,  après 
avoir  fixé  dans  fa  tête  les  principales  époques, 
faisît  avec  fagacité  l'efprit ,  les  intérêts,  les  caufes 
des  révolutions  qui  les  avoient  fuccefîivement 
amenés.  Ce  fut  donc  les  mœurs  nationales  des 
différens  peuples ,  &  fur- tout  des  François,   qu'il 
fe  plut  à  mettre  fiècle  par  fiècle  fous  fes  yeux  ;  & 
ie  choix  qu'il  avoit  fait  pour  fon  premier  extrait 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Veliy,  auquel  il  fit  fuccé- 
dèr  celui  du  prélident  Hénault ,    &  des    mœurs 
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des  nations  ,  réufTit  félon  (es  defirs ,  &  plut  affez 
à  l'efprit  jufte  ,  quoique  très-vif  de  Zélie  ,  pour 
qu'elle  le  priât  de  luivre  toujours  la  même  mé- 
thode dans  fes  ledures. 

Que   de  momens  heureux   pour  Sainville  & 
pour  Zv'iie,  pendant  un  teins  qu'ils  ne  dévoient 
déjà  plus  appeller  une  éiiid^  l  Ils  y  donnoient  une 
longue  pariie  du  jour  ;  &  ,  fans  s'en  appercevoir, 
ils  la  prolongée! ent  en  fe  promenaut  cnfembîe 
îorfque  Zélie  avoir  quitté  fes  cahiers.  Animé  par 
le  plus  vif  Se  le  plus  tendre  intérêt ,  étonné  fans 
ceffe  par  la  facilité  qu'elle  avoit  à  faifir  des  idées 
nouvelles  ,  rindruire  n'éioit  plus  un  travail  pour 
lui  ;   c'éîcit  la  plus  douce  occupation   qui  pût 
embellir  toutes  les  heures  de  fa  vie.  Zélie  ,  de 
fon  côté  ,  trouvoit  bien  des  charmes  à  voir  Sain- 
ville  Il  tencircment  occupé  d'elle;  quoique  bien 
jeune  encore  ,  elle  étoit  capable  de  la  plus  forte 
attention.  Le  fon  de  la  voix  de  fon  ami  fuffifoit 
pour  la  captiver  toute  entière;  fes  progrès  furen^ 
égaux  à  celui  d'un  fenriment  qu'elle  croyoit  n'être 
que  de  l'émulation.   Ah  i  qu'il  me  fera  cher,  fe 
difoit-elle  fouvent,  de  mériter  le   nom  d'amie 
qu'il  m'a  déjà  donné  !  Ne  me  fera-t-il  pas  bien 
honorable  &  bien   doux  de  pouvoir  parler  de 
tout  avec  lui  comme  fon  égale,  ôc  comme  la 
compagne  de  fa  folitudc. 

Cette  folitude  ne  fe  faifoit  fentir  à  Zélie  que 
par  un  charme  fi  confiant  ôi  fi  paifible ,  qu'elle 
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àiîrbit  frémi  de  la  voir  finir  ;  &  c'étoit  de  la  meil- 
leure foi  qu'elle  difoit  à  Sain  ville  d'un  ton  ingénu; 
Que  je  vous  plains  ,  mon  ami ,  d'être  contraint  à 
faire  des  voyages  qui  vous  privent  du  calme 
&  des  piaifirs  doiit  nous  jouilTons  ici!  Zéliej 
fans,  pouvoir  s'en  douter,  lifoit  bien  dans  le 
cœur  de  Sainville ,  en  exprimant  ce  que  le 
fiea  lui  didolt.  Dvija  Saiaville  n'imaginoit  plus 
qu'il  pût  exifler  d'autre  tchcité  pour  lui,  que 
d'être  fans  ceffe  avec  fon  élève  ,  de  la  voir  j 
de  l'écouter,  &  de  jouir  de  la  réufîiie  des  foins 
qu'il  avoit  pris  pour  elle.  Le  Icjour  qu'il  fit  cette 
fois  à  fon  château  fut  de  plus  de  fjx  mois;  &£ 
lorfque  dans  l'hiver  11.  fut  obligé  de  s'en  iépa- 
rer,  fa  feule  confolation  fut  de  fe  dire  qu'il  alloit 
travailler  à  de  nouveaux  cahiers  pour  elle ,  lui 
cholfir  les  înftrumens  propres  à  lui  donner  une 
notion  iuffifante  de  la  phyfique  expérimentale; 
6c  jamais  les  adieux  de  Sainville  &  de  Zélie 
n'avoient  encore  été  û  douloureux  qu'ils  le 
furent  cette  fois.  S'il  eft  un  père  qui  connoiiTe 
ie  bonheur  d'élevef  une  fille  alfnable  &  fpiri» 
tuelle  à  toutes  lès  connoiflknces  qui  peuvent 
lui  donner  une  vraie  fupéiiorité,  qu'il  apprécie 
la  féiicué  pure  dont  Sainville  venoit  de  jouir, 
&  la  douleur  qu'il  dut  fentir  en  la  perdant. 

De  retouf  à  la  cour  &  dans  là  capitale,  Sain- 
ville effuya  non-feulement  les  reproches  d'Ariiîe 
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&c  de  Clarlce   fur    l'a   longue  abfence,   tuais  îï 
à;>rduva  de  nouveaux  embarras.  Son  oncle,  tôu- 
5§urs    occupé    du   projet   de  le   niarier,    avoit 
îscilement  engagé  Clarice  à  lui  faire  les  mêmes 
iKrtan<;es.    Elle   fentoit   tout  le    befoin   qu'elle 
nvoit  de  cet  eftimable   ami.  La  plus  douce  & 
la-  plus  tntlère   confiance  s'étoit  établie  entre 
Saiitville  &  Clarice  :  le  feul  regret  qu'il  portât 
près  de   Zélie,    étoit    celui  d'être  féparé  d'une 
véritable  amie  ;  &  Clarice ,  trop  fouvent  affli- 
gée-par   la    conduite  ,  du  chevalier   de  Villers, 
nV/oit  d'autre     confolation   que    d'ouvrir   fon 
âîTie  dans   celle  de   l'ami    le  plus  fenfible  &  le 
plus  vertueux.  Elle  avoit  travaillé  pendant  fon 
sbféncè  à  déterminer  fon  père  à  lui  faire  donner 
une  .ÎTifpeftion;   mais,    quoiqu'une  pareille  dif- 
tinilion  foit  honorable,  puifqu'elle  eft  fouvent 
la   récompenfe  du  mérite  militaire,   Arifte  eut 
la  douleur   de    voir  fon  neveu    s'excufer,  par 
quelques  raifons  plaufibles,  de  l'accepter.  Cap- 
tivé': par- un    fentiment    intérieur   qu'il    n'ofoit 
encore  approfondir,    de    peur    de    fe  trouver 
coupable,  Sain  ville   n'étoit    déjà  plus  le  maître 
de   donner  aux  occupations,    aux  voyages  d'un 
ipfpedeur,    un   temps    qu'il   croyoit    devoir   à 
pei  feftionnef  l'éducation  de  la  fille  de  fon  ami. 
•  La   fageffe    &  la  raifon    en  impoferont  tou- 
jours à  la  frivolité,  lorfqu'elles  paroîtront  fous 
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des  "trgks  aimables....  Le  chevalier  de  Ville i^ 
ne  put  revoir  Sainville  fans  réprouver  :  il  devint 
plus  attentif  près  de  Clarice  ;  cela  lui  fcîlit 
pour  le  taire  paroître  encore  plus  aimable»  L? 
temps  du  deuil  de  cette  charmante  veuve  ve- 
noit  définir,  &  malgré  quelques  réflexions  que 
l'amitié  de  Sainville  pour  elle,  lui  luggéroir 
encore^  il  ne  put  lui  refufer  de  féconder  auprès 
de  fon  père  les  premières  démarches  qu'elle  fe 
propofoit  de  faire  pour  lui  faire  approuver 
qu'elle  donnât  fa  main  à  Villers.  L'un  &  l'autra 
trouvèrent  bien  des  oppofitions  de  la: part  da 
ce  minière ,  déjà  prévenu  contre  la  conduit-î 
fouvent  imprudente  &C  ie  caraâère  léger  du 
chevalier.  A  la  fin,  cédant  à  la  tendrefTe  qu'il 
avoit  pour  cette  fi. le  aimée,  fe  rappdant  ccnir 
bien  elle  s'étoit  rendue  eftimahîe  par  fes  foins 
pour  le  vieux  Cléon ,  ôc  trouvant  qu'il  étci^ 
jufle  que  l'amour  la  dédommageât  de  la  pertQ 
de  (qs  premières  années ,  il  confentit  à  lui  laiiler 
partager  fa  fortune  avec  un  homme  de  grandit,- 
naiffance,  qui  n'avoit  contre  lui  que  les  petite 
défauts  trop  ordinaires  aux  gens  de  la  cour  de. 
fon  âge.  Mais  il  exigea  de  la  fiile  d'attendre; 
encore  un  an,  d'être  plus  réfervée  que  jamais, 
avec  Villers,  6c  même  de  ne,  le  recevoir  ouee 
ïarement  chez  elle.  Clarice  le  lui  pr-omit  eBi 
ib-upirant:  une  promeffe   faite  par  une   femnîQ 
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eftimable,  au    père   le  plus  digne  d'être  aimé^ 
fut  pour  elle  un  ferment  bien  refpefté. 

Villers  fe  plaignit  bientôt  à  Sainville  du  chan- 
gement de  la  conduite  que  Clariçe  obfervoit 
avec  lui.  N'en  feriez- vous  pas  peut' être  vous- 
même  la  caufe,  lui  dit  il  en  riant?  Vous  êtes 
tous  les  deux  bien  aimables  :  vos  fentimens 
l'un  pour  l'autre  paroiffent  fi  férieux  &  li  ten- 
dres ,  qu'il  efl:  difficile  à  la  feule  amitié  d'en 
faire  naître  de  pareils.  Ne  feriez-vous  pas  uri 
peu  tentés  de  vous  foumeître  à  préfent  à  la 
hiême  chaîne  qu'il  ne  tint  qu'à  vous  deux  de 
porter  ? 

Sainville,  dans    la   première   fuprife  que  lui 
çaufoit    le  propos   léger  &  déplacé  de  Villers, 
jie   l'avoit    pas   interrompu  :    Ne  vous  lafferez- 
yous  donc  jamais,  mon  cher  Villers,    lui  dit-il 
avec  une  forte  d'indignation,  de  juger  le  carac- 
tère des    autres    d'apiès    la   légèreté  du  vôtre? 
Sachez  que  ce  que  vous  ne  regardez  que  comme 
li""e    plaifanterie,     m'offenferoit    vivement    de 
tout   autre  que  vous.  Ah!  n'ayez  d'inquiétude 
que  fur  vous-même;    n'ayez  d'autres  (oins  que 
ceux  de  mériter  un  tœur   vertueux,  prêt  à  fe 
donner  à  vous.  Mais,  quoique  tout  doive  vous 
afTurer   que   je    fuis    véritablement  votre  ami, 
fongéz  que  je  le  fuis  de  Clarice,  &  que  je  cef- 
ierai  d'être  le  vôtre ,  fi  vous  manquez  aux  égards 
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que  vous  lui  devez ,  &  û  par  votre  faute  vous 
faifiez  le  malheur  de  (a  vie.  L'air  attendri  qu'eut 
Sainville  en  prononçant  ces  derniers  mots ,  ne 
put  infpirer  à  Vilkrs  que  le  fentiment  de  la 
reconnoiffance  :  il  embrafla  tendrement  Sainville? 
Ah!  mon  ami,  lui  dit-il,  que  je  me  hais  quel- 
quefois de  n'avoir  pas  le  courage  &  la  raifon 
de  vous  reflembltrl  Je  fens  toute  la  force  ,  toute 
1?  vérité  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ; 
&  je  lens  encore  pins  le  tort  que  j'eus ,  en 
entrant  dans  le  monde,  de  ne  m'être  pas  afiez 
rendu  maître  de  mes  premiers  mouvemens ,  & 
(d'avoir  toujours  cédé  trop  facilement  à  la  pre- 
mière féduclion.  Vous  êtes  encore  à  temps  de 
revenir  de  ce  foible,  lui  dit  Sainville;  &  l'a- 
mour le  plus  heureux  fera  votre  maître,  fi  vous 
favez  apprécier  tout  ce  qu'il  vous  dedine,  oz 
le  bonheur  d'être  aimé  par  une  femme  telle  que 
l'aimable  &.  vertueufe  Clarice. 

Villers,  frappé  de  cette  cohverfation,  fentit 
la  vérité  qiii  venoit  de  parler  par  la  bouche 
de  Sainville.  Sa  conduite,  en  effet,  près  de 
Clarice ,  fut  pendant  long-temps  celle  qu'elle 
pouvoir  lui  defirer  :  elle  l'eut  peut-être  été 
davantage,  fi  Sainville,  abfent  depuis  plus  da 
fix  mois  de  Zélie,  5c  ne  pouvant  plus  rélifter 
^ux  fentimens  qui  Tentraînoient  à  fon  château  , 
|iç  fiu  parti  pour  .s  y  rendre^  bien  muni  de  toui 
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ce    qu'il    put    imaginer    d'utile    à    l'inAruâlon 

comme  à  l'amufement  de  fon  élève. 

Nous  laiffons  aux  lefteurs  nés  fenfibles,  le 
plaifir  d'imaginer  quel  fut  le  charme  de  l'en- 
trevue de  Sainville  &  de  Zétie  :  leurs  premiers 
embraffeniens,  leurs  innocentes  careffes  furent 
celles  d'un  père  &  d'une  fille  bien  tendres,  bien 
enchantés  de  fe  revoir.  Mais,  quel  eft  donc- le 
pouvoir  de  la  beauté!. ...  Quoique  Zélie  n'eût 
encore  que  quatorze  ans,  la  fienne  étoit  déjà  li 
parfaite ,  fa  taille  élevée  ôc  fon  air  étoient  â 
nobles,  que  bientôt  Sainville  devint  plus  liniide 
auprès  d'elle.  Pour  la  jeune  &  charmante  Zelie, 
s'abandonnant  avec  candeur  à  tout  ce  qu'elle 
croyoit  devoir  à  Sainville;  fon  air  fut  toujours 
le  même  ;  fon  ingénuité  ,  fon  innocence  ne  lui 
permettoient  pas  de  fe  refufer  au  plaifir  de  lui 
prodiguer  bien  des  careffes,  qu'elle  ne  favoit 
pas  même  pouvoir  être  des  faveurs.  Sainville 
eût  démenti  fon  fyflême,  s'il  en  eût  fait  con- 
noître  le  prix,  en  ayant  Tair  de  s'en  défendre; 
mais  il  ne  les  lui  rendoit  plus  :  l'eût -il 
olé  !  .. .  vertueux  autant  qu'il  l'étoit , lorfqu'il  ne 
pou  voit  plus  fe  cacher  tous  les  tranfports  involon- 
taires qu'animoient  en  lui  les  plus  légères  caref- 
fes de  Zélie  ?  Dirions-nous  que  cette  fituatlon 
devint  un  fupp'ice  ?  on  nous  répondroit  :  Ah! 
qu'il  eil  doux  d^  l'éprouver  !.. Non ,  nous  dirons 
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feulement,  que  jamais  on  ne  fe  trouva  dans  une 
fituation  plus  embaraffante  ;  &  que  jamais  l'hon- 
neur &  la  probité  la  plus  épurée  n'ont  combattu 
fi  vivement  la  plus  douce  des  féduûions ,  avec  au- 
tant de  vertu  ,  d*oubli  de  foi-même,  &defuccès. 

Madame  Berrard  s'apperçut  facilement  de  la 
vive  impreiîion  que  les  charmes,  les  propos 
ingénus  &  les  careffes  de  Zélie  failoient  fur 
Sainville.  Lafimplereconnoiffance,  la  plus  rive 
amitié  même,  fe  difoit-elle  aufli  quelquefois 
en  obfervant  Zélie-  pourroient  elles  prendre 
ce  caradère  exprelTif  que  je  remarque  dans  fes 
regards  &  dans  tous  les  momens  oii  Sainville 
eft  avec  elle  ? 

L'attention  qu'il  avoit  à  ne  fe  trouver  jamais 
avec  Zélie  qu'en  fa  préfence,  la  joie  qui  bril- 
loit  dans  les  yeux  de  Zélie  dès  qu'elle  ne  faifoit 
encore  que  l'entendre  approcher  de  fa  chambre, 
tout  confirmoit  madame  Berrard  dans  fes  foup- 
çons  ;  mais  la  prudente  &  vertueufe  Bonne  eût 
craint  d'offenfer  mortellement  l'un,  en  les  fai- 
fant  paroître,  &  de  trop  éclairer  l'autre,  en  lui 
apprenant  à  lire  dans  fon  cœur. 

Le  coup  étoit  enfin  porté;  Sainville  ne  pou- 
voit  plus  fe  diffimuler  qu'il  adoroit  Zélie;  & 
fa  vertu  fevère  en  étoit  fi  vivement  alarmée, 
que  fon  malheureux  cœur  éprouvoit  tous  ces 
combats  cruels  &  toujours  inutiles  que  la  rai- 
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fon  livre  aux  grandes  paflîons.  Sa  dernière 
reflburce  étoit  de  Te  dire  fans  ceffe ,  qu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans  il  ne  pouvoit  être  aimé  d'un 
enfant  de  quatorze,  &  que  l'ingénuité  de  Zélie, 
qui  n'a  voit  nulle  idée  de  l'amour,  qui  n'attri- 
buoit  aucun  prix  au  ton ,  à  l'air  qu'elle  avoit  avec 
lui,  la  portoit  feule  à  s'abandonner  aux  fenti- 
mens  de  la  reconnoiffance  &c  de  la  fimple 
amitié. 

Cette  défiance  de  lui-même,  cette  idée  de 
ne  pouvoir  être  aimé ,  lui  donna  quelque  affu- 
rance  contre  tout  ce  qui  fouvent  eût  pu  con- 
vaincre du  contraire  l'homme  le  plus  modefte  ; 
il  crut  pendant  quelque  temps  encore  avoir 
triomphé  de  lui-même,  mais  peut-être  n'eut-il 
pas  la  force  d'examiner  fi  le  charme  fecret  qui 
l'enchaînoit  auprès  de  Zélie  n'étoit  pas  plutôt 
une  pafTion  invincible,  que  le  defir  de  perfec- 
tionner l'éducation  de  la  fiile  de  fcn  ami. 

Ce  charme  cependant  fe  faifoit  fentir  avec 
tant  d'empire,  que  Sainville  n'eut  pas  la  force 
d'y  refifter  &  de  s'éloigner  de  Zélie.  Un  feul 
de  fes  regards,  une  leule  de  fes  queftions  luffi- 
foient  pour  lui  faire  oublier  qu'Anfte  6c  les 
amis  fe  plaignoient  de  Ion  abfence  :  s'il  fe  re- 
fiifolt  de  s'arrêter  aux  regards  de  Zélie,  ;l 
fer.toit  bien  agréablement  le  devoir  de  rcpon-r 
d;e  à  les  demandes.  Ses  répjnfes  étoitni  tou;ours. 
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longues  ;  on  croit  n'avoir  jamais  tout  dit  à  ce 
qu'on  aime....  Les  détails  dans  lefquels  il  en- 
troit  faifoient  aufîi  naître  toujours  de  nouvelle^ 
queftions;  les  foirées  même  les  plus  longues 
de  l'hiver  ne  lui  fuffifoient  jamais  pour  qu'il 
crût  s'être  alîez  bien  expliqué  dans  fes  réponfes. 
Minuit  fonnoit,  il  remettoit  au  lendemain  à  les 
finir;  &  le  jour  fuivant,  rempli  par  les  occu- 
pations de  Zélie ,  fe  terminoit  toujours  par  des 
converfations  qui  leur  faifoient  fentir ,  fans  les 
contraindre,  la  néceflité,  le  befoin  même  qu'ils 
avoient  de  fe  revoir   le  lendemain. 

C'efl:  ainfi  que  Sainville  paffa,  prefque  fans 
c'en  appercevoir,  deux  années  de  fuite  dans 
fon  château.  Pendant  ce  temps,  Zélie  avoit 
achevé  de  fe  perfeftionner  dans  tous  les  talens, 
les  arts  &  les  connoiflances.  Une  taille  telle 
que  celle  de  Galatée ,  les  traits  les  plus  touchans, 
les  grâces  les  plus  naïves,  feize  ans,  ces  feize 
ans ,  que  Saiiiville  avoit  craint ,  faifoient  de  la  fille 
de  Dorival  la  beauté  la  plus  parfaite.  Que 
refloit-il  donc  à  Sainville  à  faire  encore  pour 
elle  ?  Un  autre  eût  cru  peut-être  qu'il  étoit 
temps  de  lui  faire  connoître  le  bonheur  d'aimer; 
^ais  Sainville,  bien  perfuadé  qu'il  ne  pouvoir 
l'être,  fe  trouvoit  heureux  que  Dorival,  en 
partant,  eût  impofé  la  loi  de  cacher  à  la  filie 
jufqu'au  nom  de  l'amouro 
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Cependant,  depuis  le  départ  de  ce  malheui' 
reux  ami ,  Sainville  n'en  avoit  point  reçu  de 
nouvelles  :  le  bruit  de  fa  mort  avoit  même 
couru.  Quelques  marins  de  retour  à  l'Orient 
avoient  femé  le  bruit  de  plufieurs  avions  fan- 
glantes  qui  s'étoient  paffées  dans  les  Indes ,  ÔC 
dans  lefquelles  un  grand  nombre  de  François 
étoit  péri.  Dorival  n'eftplus,  fe  dit-il ,  puif-r 
qu'il  n'a  pas  pu  donner  quelque  marque  de  fon 
fouvenir  aux  deux  perfonnes  qui  lui  font  les  plus 
chères.  Quel  partimerefte-t  il  donc  à  prendre  pouv 
celle  qu'il  m'a  confiée,  &  que  j'ai  juré  de 
traiter  comme  ma  propre  fille?  Ah!  je  ne  fens 
que  trop  qu'il  eft  temps  que  je  me  ferve  des 
droits  de  père,  avec  la  fille  du  malheureux 
Dorival.  Je  me  fouviens  que  la  feule  raifon 
qu'il  nous  donna  pour  élever  Zélie  dans  l'igno- 
rance abfolue  de  tout  ce  qui  peut  faire  naître 
l'idée  de  l'amour,  c'eft  la  pofition  où  cet  ami 
fans  biens,  fans  reffource,  défeTpéroit  qu'elle 
pût  faire  un  choix  digne  d'elle  :  je  fuis  riche  , 
je  peux  la  doter,  je  le  dois:  il  efl  temps  de  dé- 
voiler fes  yeux,  de  la  rendre  à  la  fociété ,  de 
lui  laifler  connoître. ...  oui,  de  lui  laiffer  fentisf 
que  fon  cœur  eu.  fait  pour  aimer  comme  elle 
efl  faite  pour  plaire.  Sainville,  Sainville  !  fe  dit- 
il  alors  avec  un  fentimenr  dowloureux ,  ferois- 
îu  donc  affez  barbare  pour  laiffer  ignorer  à  Zé- 
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île   qu'il  eft  une  fuprême    félicité   pour  deux 
âmes  vertueufes   &  tendrement  unies?  Frémis 
de  le  lui  cacher  plus  long-temps  par  un  retour 
criminel  fUr  toi-même  !  Et  fi  vingt  ans  de  plus 
que  Zélie  te  privent  de  refpoir  d'en  être  aimé, 
n'ayes  pas  l'injufîice  &   l'indignité   de  dérober 
plus    long-temps  à  tous    les  yeux,    dans    ton 
château,  cette  charmante  fille  adoptée  par  ton 
ame   &  par  tes  fermens  ?   Qu'elle  ouvre  enfin 
fes  yeux  au  nouveau   bonheur  dont  elle  peut 
jouir ,    &  qu'elle  life  dans  les  regards  de  ceux 
qui  l'admireront,   le  même   hommage  que   de- 
puis long-temps  tu  rends  en  fecret  à  fes  charmes. 
Les  réfolutions  généreufes  font  celles  qu'une 
ame  honnête  faifit  &  fuit  le  plus  promptement; 
elles  portent  leur  récompenfe   avec   elles  ;   en 
iîifpirant'itn   Courage  prefque  furnaturel  à  ceux 
qu'elles  ont  déterminés  à  les  remplir  dans  toute 
leur  étendue.    Dès   ce   moment  Sainville  s'élè- 
vant  aù-cleffus  de   lui-même ,  prit  le  parti  de 
retourner  à  Paris,  de  faire  une  confidence  en- 
tière  à  fon  oncle   du    fort   de   Zélie ,  de  fon 
éducation,    de  (qs  projets  pour  elle,   &  même 
du    foible    qu'il    ne    pou  voit    arracher   de  fon 
"■cbeiir.ll  favoit  aufii  que  le  mariage  de  Clarice 
'&  du  chevalier  n'étoit  point  encore  accompli; 
quoique  depnis  trois  mois  tout  parut  d'accord 
pour  le  terminer:  il    fe  fentit  affez  sùrde  l'a- 
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mitlé  de  Clarlce,  qui,  depuis  plus  de  trois  ans j 
éîoit  maîtrefîe  libre  de  fes  aftions ,  pour  en 
obtenir  qu'elle  vînt  pafler  quelque  temps  dans 
fon  châreau  ,  lorfqu'elle  faurolt  tout  le  befoin 
qu'il  a  voit  de  fon  fecours,  pour  donner  à 
Zélie  les  premières  notions  de  la  fociété 
générale, 

Sainville  ne  fe  fentoit  pas  le  courage  de  les! 
lui  donner  lui-même  :  uniquement  occupé  d'é- 
îécuter  (on  projet,  il  ouvrit  en  partie  forî 
cœiir  à  Madame  Berrard,  après  s'ctre  affuré 
de  fon  fecrei:  il  la  prévint  fur  l'arrivée  pro- 
chaine cl'Arifte  Sz  de  Clarice,  la  chargea  dé 
tout  préparer  elle  même  dans  l'intérieur  du 
château  ^  fans  que  Zciie  pût  s'en  appercevoir. 
Il  ^ônna  les  mêmes  ordres  au  bon -homme 
Cléante,  avec  celui  de  faire  tenir  fa  chaife  de 
pofle  prête  pouf  le  lendemain  ;  &  dès  le  même 
foir ,  affeftant  un  air  riant  avec  Zélle ,  qui  fe 
mit  à  pleurer  tendrement  en  lui  tenant  les 
mains  pour  le  retenir,  il  lui  dit  qu'une  affaire 
de  famille  l'appeloit  à  Paris,  &  qu'il  lui  juroit 
4ç:..^evenir  en  peu  de  jours.  Que  ferai  -  je 
donc  en  votre  abfence,  dit-elle,  en  foupirant 
&  tenant  toujours  fa  main  ?  Eh  quoi ,  ma  chère 
Zélie,  lui  répondit-il,  n'avez- vous  donc  pas 
ftiille  moyens  de  vous  amufer,  par  la  perfec- 
tion &  la  variéié  de  vos  talens  ?  Oh  !    mon 
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cher  ami ,  lui  dit-elle  d'un  ton  aufîi  doiix  qu'in- 
génu, ce   n'eft  plus  la  ir.ême  chofe  que  lorfque 
je  m'occupois  aies  acquérir  :  je  me  difoisalorsy 
ce  fera  par   mon  application  que  je   pofféderai 
ce  nouveau  moyen  de  plaire  à  mon  ami.  Non, 
non,   le    même    intérêt    ne    m'occupera    plus: 
vous  connoiiïez  û  bien  tout  ce  que  je  fais  faire! 
Tenez ,  mon  ami ,   je   fens  que  les  fbns  de  ma 
harpe  &  de  mon  clavecin  que  vous  ne  pourrez 
entendre  ,  ne  feront  plus  que  du  bruit  pour  moi; 

vos  cahiers  me  dillrairont  î Je  ne  m'occuperai 

que  des  traces  de  votre  main.  Ahl  mon  ami  ^ 
n'imaginez- vous  donc  pas  à  quel  point  je  vais  être 
trlf^e  &  m'ennuyer  ?  Croyez ,  ma  chère  enfant, 
lui  répliqi:a-t*îl  ,  que  vous  trouverez  bien  des 
reffources  en  vous-même.   Ah  oui!  dit  Zélie  , 
voilà  bien  ce  qu'on  peut  dire  à  fon  enfant ,  mais 
ce  n'eft  pas  affez  pour  une  amie.  Et  ne  m'avez- 
vous  donc  pa5  dit  que  l'amitié  nous  t)"ccûpe  fans 
ceffe  de  l'objet  aimé  ?   ne  me  le  faites-vous  pas 
affez  éprouver  ?  &  fi  ce  fentiment  vous  étoit  aufîi 
cher  qu'à  votre  Zélie  ,  pourriez- vous  vous  ré- 
foudre à   la  quitter  ?  Sainville  frémiffoit  :   les 
tendres  plaintes  de  Zélie  retentiffoient  dans  fon 
cœur.  Ah!  que  la  reconnoiffance  ,  fe  difoit-ii, 
a  de  pouvoir  fur  une  belle  ame  !  que  je  crains 
pour  Zélie  le  moment  où  fon  cœur  s'animera  par 
des  fentimens  mille  fois  plus  vifs  &  plus  doux 
encore  1 
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SainviUe  partit  :  les  regrets  de  Zélie  le  fuivi- 
rent  ;  &  fon  appartement ,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie ,  lui  parut  être  une  folitude.  Sainville 
en  arrivant  à  Paris  courut  chez  Arifte  ;  fon  cœur 
s'ouvrit  à  la  plus  vive  lendreffe  en  le  revoyant  : 
mais  ,  quelque  réfolution  qu'il  eût  prife  aupara- 
vant ,  le  fecret  le  plus  cher  pour  ce  cœur  ne  put 
s'en  échapper.  Epargnez- moi  vos  reproches,  ô 
le  plus  fage  &  le  meilleur  des  hommes  ,  dit-il  à 
fon  oncle  :  croyez  qu'il  n'en  çû  aucun  que  je  ne 
me  fois  déjà  fait.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de 
plus  en  <;e  moment ,  &  j'ignore  encore  moi- 
même  tout  ce  que  j'aurai  peut-être  à  vous  dire. 
Le  trouble  de  Sainville  étoit  trop  marqué  lorf- 
qu'il  fît  cette  prière  à  fon  oncle  ,  pour  ne  lui  pas 
faire  juger  que  Sainville  fe  fentoit  oppreflé  par  un 
fecret  qu'il  rentermoit  dans  fon  cœur.  Il  en  eut 
pitié  :  la  vf aie  philofophie  compatit  toujours  à  la 
foibleffe  des  autres.  Il  ne  prefla  point  fon  neveu 
par  des  queftions  embarraffantes ,  &  lui  promit 
d'attendre  fans  impatience  qu'il  s'ouvrît  plus  en- 
tièrement à  lui. 

En  fortant  de  chez  Arifte  ,  Sainville  courut 
chez,  Clariçe ,  qui  ne  s'occupa  dans  le  premier 
moment  que  du  p1ai(ir  de  le  revoir ,  &  dont  la 
difcrétion  fut  la  même  que  celle  d'Arifle  ,  dans 
les  quedions  qu'elle  auroit  pu  lui  faire  fur  le  long 
fcjour  qu'il  avoit  fait  dans  fon  château.  Dans  les 

termej 
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t?rmes  oii  Sainville  favoit  qu'elle  ëroit  avec  le 
chevalier  de  Villers  ,  il  fut  furpris  de  ne  le  point 
trouver  auprès  d'elle ,  &  ne  put  s'empêcher  de 
lui  demander  s'il  croit  à  Paris.  Clarice  rcva  quel- 
ques inibins  avant  que  de  lui  répondre  ;  &  ne  put    , 
s'empêcher  de  foupirer  en  lui  difant  :  Il  vint  hier 
au  ibir  prendre  congé  de  moi ,  pour  un  mois  :  il 
m'a  dit  qu'une  revue  d'infpedeur,  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  pas ,  le  forçoit  à  partir  pour  la  Gaf- 
cogne  ou  fon  régiment  efl  en  garnifon.  Je  le  crois, 
je  dois  le  aroire,  &  je  troiiverois  au-deffous  de 
moi  de  faire  épier  fes  démarches  ,  pour  favoir  le 
vrai  motif  de  ce  vovaf'c. 


Sainville  dit  mille  chofes  galantes  à  fa  coufin 
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fur  toutes  les  raifons  qui  dévoient  l'aiTurer  de 
l'amour  du  chevalier  ;  mais  il  ne  put  réufiîr  à  la 
tirer  delà  rêverie  &  de  l'air  férieux  qu'elle  avoit 
pris  pour  lui  répondre. 

Sainville  eut  été  bien  furpris  &  bien  embar- 
raffé ,  lorfqu'il  parloit  à  fon  oncle  &  dans  fon 
entretien  avec  Clarice ,  s'il  eut  pu  croire  que  , 
quoiqu'ils  ne  fufTent  que  très  imparfaitement  foa 
fecret ,  quelques  rapports  qu'on  leur  avoit  faits 
depuis  quelques  jours  leur  avoient  donné  bien 
des  foupçons  fur  la  longue  abfence  qu'il  venoit 
de  faire. 

On  peut  fe  fouvenir  de  plufieurs  traits  du  ca- 
ractère de  Dorimène ,  qui  feront  croire  fans  peine 
J'orne  X,  P 
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qu'elle  dut  être  trc5-piquce  de  s'être  vue  quittée 
û  brufquement  par  le  chevalier  de  Villers.  Dori- 
mène  avoit  au  fuprême  degré  cette  efpèce  de 
curiofité  qui  naît  prefque  toujours  du  vuide  de 
refprit ,  &  du  defir  d'intéreffer  la  fociété  par  un 
récit ,  fouvent  très-infidèle,  des  nouvelles  cou- 
rantes. Quelques  propos  de  domefliques  fur  la 
îiaifon  intime  de  Sainville  avec  Clarice  &  le  che- 
valier de  Villers  ,  lui  firent  foupçonner  que  le 
procédé  de  ce  dernier  pouvoir  être  une  fuite  des 
confeils  de  fon  ami.  Sainville  lui  parut  être  le 
plus  coupable  vis-à-vis  d'elle ,  &  ce  fut  de  lui 
qu'elle  chercha  l'occafion  de  fe  venger.  Elle  fçut 
qu'un  valet  intriguant,  que  fon  indifcrete  curio- 
fité avoit  fait  renvoyer  du  château  de  Sainville 
par  ordre  de  madame  Berrard  ,  chercholt  une 
nouvelle  condition  ;  elle  ne  balança  pas  à  le 
prendre  à  fon  fervice.  Ce  fut  par  fon  rapport 
qu'elle  fut  que  Sainville  tenoit  une  jeune  per- 
fonne,  belle  comme  un  ange  ,  renfermée  dans 
fon  château.  On  eCt  incertain,  lui  dit-il ,  fi  celle 
qu'il  dérobe  à  tous  les  regards  eu  fa  propre  fille 
ou  fa  maîtreffe  :  je  n'ai  pu  que  l'entrevoir  un  feul 
jour  que  des  maçons  réparoient  le  chapiteau  du 
grand  mur  du  jardin  :  je  montai  fur  leur  échelle 
pendant  qu'ils  étoient  allé  diner  :  j'apperçus  une 
très-jeune  &z  trè.s-jolie  fille  ,  qui  ,  pendant  leur 
abfeuce,  fe  promçnpit  ayçfi  une  efpèce  de  gour 
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Vernante.  La  jeune  perfonne,  occupée  à  cueillir 
des  fleurs,  ne  put  me  voir  ;  maïs  celle  qui  l'^ic- 
compâgnoit  m'apperçut  ,ine  reconnut  fans  doute, 
&,  dès  le  lendemain  ,  le  concierge  me  donna 


mon  congé. 


Ce  rapport  fut  plus  que  fuffifant  pour  que 
Dorimène  trouvât  de  quoi  forger  une  hifîoire  ;  & 
la  furchargeanî  des  embellifTemens  que  le  defir  de 
nuire  à  Saisiville  lui  dida,  le  chevalier  de  Villers 
fut  un  des  premiers  qu'elle  choifit  pour  la  faifŒ 
courir ,  connoilTant  fon  indifcrétion  &  fa  légé* 
retc.  Cependant  Vilkrs  fe  garda  bien  de  la  divul- 
guer ;  il  aimoit  trop  Saînville  pour  contribuer  a 
lui  donner  un  travers  ;  mais ,  fur  le  récit  qu'il 
voulut  entendre  de  la  bouche  an  nouveau  do» 
meftique  de  Dorimène ,  mille  idées  romanefques 
s'emparèrent  de  fa  tête  légère;  &  connoiiTant  la 
fagefTe  de  Sainville  ,  la  première  fut ,  que  Ccluî- 
ci  cachoit  dans  fon  château  le  fruit  de  quelque 
mariage  clandefîin  ;  que  le  refus  qu'il  faifoii  de  fe 
marier  ,  étoi:  pour  affurer  wnQ  grande  fortune  à 
cette  enfant  ;  &  que  le  temps  qu'il  paiToii  dans 
Ion  château  ,  renfermé  près  d'elle  ,  étoit  pour 
veiller  lui-même  à  fon  éducation.  C'eil  d'après  la 
fable  que  Villers  venoit  de  fe  forger  ,  qu'il  ne 
crut  point  faire  une  indifcrétion ,  en  n'en  parlant 
qu'aux  deux  perfonnes  qu'il  favoit  aimer  Sain- 
ville  le  plus  tendrement.  Aride  &  CVùvice  furent 
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"bientôt  informés  par  iui ,  de  la 'prétendue  déçoit-* 
vtrte  qu'il  venoit  de  faire.  L'un  &  l'autre  rejet- 
tèrent  bien  loin  le  rapport  du  dome^ique  ,  qu'ils 
<ne  regardèrent  que  comme  la  plus  noire  calomnie  ; 
mais  tel  cû  fon  effet  ordinaire  ,  lorfqu'une  nou- 
velle circonftanee  femble  lui  donner  quelque 
poids  ,  que  le  plus  fage  en  efi:  ébranle.  Cependant 
Arifte  fe  garda  bien  de  le  faire  connoître  à  Sain- 
ville  ;  niais  il  fe  propofa  dès  ce  moment,  d'aller 
furprendre  Sainville  dans  fon  château  ,  dès  qu'il  y 
feroit  de  retour ,  pour  fe  mettre  à  portée  de  véri- 
fier par  lui' même  ce  qui  pouvoit  avoir  fervi  de 
fondement  à  cette  hiftoire. 

Il  en  fut  de  même  de  Clarice  ;  &  celle-ci  , 
dont  la  curiofité  peut-être  étoit  encore  plus 
vive  ,  fe  rendit  à  la  premiière  demande  que 
Sainville  lui  fit  d'y  venir  paffer  quelques  jours 
avec  lui. 

Quelque  confiance  qu'on  ait  pour  un  oncle, 
en  en  a  quelquefois  encore  plus  pour  une  amie  , 
fur-tout  lorfque  ia  confidence  qu'elle  a  f.iit  du 
fecret  de  fon  cœur  ,  donne  l'affurance  de  lui  dire 
le  fien. 

Sainville  crut  avoir  befoin  de  la  préfence  de 
Zélie  pour  attendrir  Arifle  fur  l'état  de  cette  mal- 
Keureufe  enfant,  &  pour  iui  faire  approuver  non- 
feulement  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  pour  elle  ,  mais 
la  réfoîution  qu'il  avoir  priie  de  la  doter  d'une 
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partie  confïdérable  de  (on  bien  ,  au  moment  de 
la  faire  paroîîre  dans  le  monde  ,  &  de  la  rendre 
maîtreiie  de  h  deilinée,  en  la  mettant  en  état  de. 
faire  un  bon  choix. 

Il  n'eut  pas  le  même  embarras  avec  Cîarice  ; 
&  dès  qu'elle  lui  fît  entrevoir  qu'elle  avoit  quel- 
que légère  connoiffance  de  celle  qu'il  éltvoir. 
dans  fon  cbâteaii ,  il  ne  balança  plus  à  lui  faire 
une  confidence  entière.  Ce  fut  les  larmes  aux 
yeux  qu'il  commença  par  lui  raconter  tous  les 
malheurs  de  Dorival  ;  la  mort  de  fon  époufe , 
fon  combat  contre  Vaîcourt ,  &  le  moment  ter- 
rible où  ,  prêt  à  s'expatrier  pour  toujours ,  fon 
malheureux  ami ,  remettant  fa  filîe  entre  fes 
Bras,  avoiî  exigé  de  lui  de  l'é'ever  dans  la  plus- 
obicure  retraite  ,  &  de  la  féparer  de  tout  ce  qui* 
pourroit  troubler  la  tranquillité  de  fon  cœ^r. 

Eh!'  croyez  vous  donc  être  sûr  d'avoir  réufïï'y, 
mon  cher  coufm  ,  lui  dit-elle  en  le  regardant  flxé- 
jnent?  Zélie  a  feize  ans  ;  vous  avez  formé  fon 
cœur  &  fon  cara£lère;  elle  vous  doit  tout;  elle 
n'a  vu  d'autre  ho::inie  aimable  que  vous.  Ah 
feroit-il  poffible  qu'elle  fut  infenfible  pour  ce^ui 
que  le  goût  ôc  la  raiïbn  auroient  dû  lui  faire  pré- 
férer même  au  milieu  du  plus  grand  monde?  Et. 
vous  mêm.e ,  mon  cher  Sainviîle,  avez-vous  pu.. 
vous  défendre  d'être  lenfible  aux  dons  qu'elle.  ;i 
îeçus  de  la  nature  5.  &c.  à  toutes  les  pcrfeilioi:* 
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qu'elle  raffembîe  !k  qui  font  votre  ouvrage  ?  Ne 
cherchez  point  à  fonder  mon  cœur  ,  lui  répondit 
Sainville  en  foupirant.  Ah  !  ir;a  chère  confine , 
aidez -moi  phjtôî  à  m'empêcher  d'y  lire  moi- 
inême.  Vous  connoiffez  mes  principes  ,  &  je  prc- 
téreroisla  mort  au  malheur  de  les  démentir.  Non! 
je  n'ai  point  l'amour  propre  de  me  flaîter  qu'avec 
vingt  ans  de  pUis  que  Zélie,  je  puiffe  encore  lui 
plaire  ;  &  je  me  regarderons  comme  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes ,  û  j'abuibis  de  fa  reconncif- 
fance,  &  fi  je  la  trompois  au  point  de  ne  la  pas 
mettre  à  portée  de  faire  un  meilleur  choix.  C'efl 
de  vous  ,  de  votre  prudence  Sz  ne  votre  amitié  > 
que  j'attends  le  fervice  effentiel  de  commencer 
à  faire  connoître  le  monde  à  Zélie  :  C'efl  en  vos 
mains  que  je  deiire  la  remettre  au  moment  qu'elle 
y  paroHra  ;  &  vous  ferez  la  prem/ière  à  qui  Zéiie 
dévoilera  les  fentimens  d'un  cœur  encore  trop 
ingénu  pour  qu'elle  puifTe  vous  les  difîimuler.  Je 
ne  dois ,  en  ce  monsent ,  me  regarder  que  comme 
(on  père  ;  Se  îorfque  je  l'aurai  dotée ,  c'efl  à  vous 
que  je  rernettrai  tous  mes  droits  fur  le  refle  de  fa 
deilinée,  Cîarice  fut  très -touchée  de  la  haute 
eflimç  que  Sainville  avoit  pour  elle ,  &  l'afTura 
que  ,  dès  ce  moment ,  elle  vouoit  à  Zélie  l'am.itié 
d\inQ  fœur  aînée,  qui fe  rendroi.t  digne  de  la  con* 
^ance  qu'elle  auroit  en  elle. 
Sainville  eut  balapcé  peut-ctrç  à  lu'  denîandçr 
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dans  quels  termes  elle  en  étoit  alors  avec  le  che- 
valier de  Villers,  mais  elle-même  le  prévint. 
Hélas  !  dit-elle  ,  je  crois  fou.vent  qu'il  m'aime  , 
&  j'avoue  que  j'ai  toujours  la  foibleiïe  de  le 
defirer;  mais  que  de  raifons  ne  me  donneroit-ii 
pas  de  rompre  entièrement  avec  lui,  li  je  ne 
la  vois  que ,  fou  vent  emporté  par  une  imagination 
trop  vive  ,  fa  légèreté  ne  tient  qu'à  fon  caradère  > 
&  ne  prend  rien  fur  fes  fentimens!  Vingt  fois  je 
l'ai  vu  pleurer  à  mes  genoux ,  &  déîefter  tout 
ce  qui  pouvoit  me  déplaire  ;  mais  à  la  fin  on  fe 
laiTe  de  pardonner.  Il  efl  temps  qu'un  mariage  , 
depuis  long-temps  prefque  annoncé  dans  le  pu- 
blic, s'accomplifTe  ou  fe  rompe.  Mon  père  me 
preffe  même  aujourd'hui  de  ne  pas  porter  plus 
loin  i'éureuve  au'il  m'a  voit  dem.andée  ;  Si  je  fuis 
décidée  ,  au  retour  du  voyage  que  Villers  fait  en 
Gafcogne  ,  ou  de  lui  donner  ma  main  ,  ou  de  le 
bannir  à  jamais  de  ma  préfence.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  même  que  j'ai  quelques 
noirs  preflentimens ,  &c  que  fon  départ  préc  pité 
pour  fon  régiment  me  donne  des  foupçons  que  je 
chafTe  avec  peine. 

Sainvillelui  dit  tout  ce  qui  lui  parut  propre  à 
la  raffurer,  quoiqu'il  ne  fût  pas  lui-même  fans 
inquiétude,  connoiffant  le  goût  que  le  chevalier 
avoit  pour  toutes  les  aventures  nouvelles  qui 
noient  à  fgn  imagi nation. 

Piv 
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L'un  &  l'autre  avoient  des  foupçons  trop  bicQ 
fondés  fur  ce  prétendu  voyage  de  Gafcogne. 
Viilers,  ému  d'abord  par  la  première  peinture 
que  le  domeflique  ,  renvoyé  du  château  de  Sain- 
ville,  avoit  faite  des  charmes  de  Zélie,  l'avait 
été  bien  davantage  lorfquc  Dorimène  ,  qui  con- 
noiffoit  fon  caraélere  un  peu  romanefque  ,  avoit 
eu  l'art  d'embellir  encore  le  premier  récit  que 
ce  dcmellique  avoit  fait,  &  de  perfuader  que 
c''étoit  une  aventure  di^ne  de  lui  d'aller  tirer  cette 
jeune  beauté  d'un  efclavage  cii,  fans  doute,  elle 
languiffoit. 

Quelles  raifcns  peuvent  engager  Sainville  ,  di- 
foit  Dorimène  ,  à  la  cacher  avec  tant  de  foin  ?  Je 
delirerols  qu'elle  fût  fa  fille;  car,  en  ce  ci;s,  ce 
feroit  le  meilleur  parti  qui  fut  en  France.  Elle 
pourroit  faire  la  fortune  d'un  cadet  de  bonne 
maifon.  Si  cette  jeune  fille  eft  une  maîtreffe  qu'il 
ait  élevée  pour  lui  feul ,  rien  ne  feroit  û  plaifant 
que  de  l'enlever,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'il  a  prifes  pour  fe  la  conferver,  &  de  démaf- 
quer  fa  faufTe  philofcphie.  Depuis  long-temps  il 
en  impofe  au  public  par  une  fageiTe  aitedée  ;  il 
«''érige  en  cenfeur  de  tous  les  gens  de  fa  fociéfc. 
Vous-mêaie,  ne  lavez  vous  pas  vu  vingt  fois 
vous  afTommer  par  fes  tniles  remontrances  ?  La 
vengeance  la  plus  jufte  &  la  plus  plajfmte  que 
vous  puiffiez  en  tirer ,  feroit  de  lui  prouver  qu'il 


ou      l'  I   N  G    E   N  U   E;  233 

ef^  tout  auffi  foible  qu'un  autre  ,  Si  qu'il  eft  beau- 
coup plus  dupe  &  plus  extravagant ,  en  imagi- 
nant qu'il  pourra  conferver  pour  lui  feul  une 
efpèce  d'efclave ,  qui  doit  beaucoup  s'ennuyer  de 
fon  fultan  dans  cette  trifie  prilbn. 

Un  pareil  propos  ëtoit  bien  propre  à  féduiie 
une  auffi  mauvaiie  tête  que  celle  du  chevalier  de 
Villers.  Doriinène  avoit  bien  faifi  fon  foible  ,  & 
le  go  ut  qu'il  avoit  pour  les  aventures  fingulicres. 
Dès  qu'elle  le  vit  ébranlé  pour  entreprendre  ce 
qu'elle  lui  propofoit,  elle  le  détermina  fans  peine, 
en  lui  facilitant  les  moyens  d'y  réullir.  Nous  pou- 
vons, îuidit-eiie,  faire  tout  ce  que  nous  vou- 
drons ,  avec  de  l'argent ,  du  domeiiique  que  la 
duègne  de  cette  jeune  fille  a  renvoyé  par  impru- 
dence; je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur:  ii 
connoît  les  entours  du  château  ;  c'efl  l'homme 
qu'il  vous  faut  pour  vous  conduire  ,  &  lever  les 
premiers  obflacies  qui  s'oppoferoient  à  votre  en- 
treprife. 

La  tête  d-i  chevalier  s'étoit  montée  par  degré, 
en  écoutant  Dorimène  :  les  derniers  mots  qu'elle 
venoit  de  lui  dire  lui  firent  paroître  tout  facile. 
Il  eût  cru  fe  déshonorer  en  refiîfant  d'entrepren- 
dre une  aventure  qui  de  voit  l'immortalifer. 

Le  hcifard  fît  qu'en  fortant  de  chez  Dorimène , 
il  paiTa  chez  un  peintre  qui ,  le  même  jour,  devoit 
finir  fon  portrait  qu'il  cornpîoit  donner  à  Ciarite. 
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Pendant  qa»  le  peintre  s'occiipoit  à  donner  les 
dernières  touches,  un  homme,  que  le  chevalier 
connoiflbit  pour  appartenir  à  Sainville ,  vint  lui 
demander  tout  haut,  fila  copie  du  tableau  qu'il 
hii  avoJt  remis  étoit  faite.  Le  peintre  eut  Tair 
embarraffé,  remit  le  domeftique  au  lendemaia 
matin ,  &  lui  dit  qu'il  attendoit  l'ouvrier  qui  de- 
voit  ferrer  &  fermer  la  caifTe.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciîer  dans  Villers  la  plus  vive 
curiofité.  Le  peintre  fe  laiffa  longtemps  preiTer  ; 
mais ,  n'ayant  rien  à  refafer  à  l'homme  de  la 
cour  qui  lui  faif:'it  faire  le  plus  de  portraits  dans 
une  année  ,  &  qui  l'avoit  accrédité  chez  un 
grand  nombre  de  jolies  femmes,  il  lui  fit  prêter 
un  ferment  qui  lui  coùîoit  peu  dans  fes  fréquen- 
tes intrigues ,  &  lui  laiffa  voir  un  tableau  dans 
lequel  il  reconnut  bientôt  Sainville  affis  près 
d'une  tabîe^  vis-à-vis  une  jeune  perfcnne  de  l'âge 
&  de  la  figure  d'Hcbé.  Villers  ne  put  admirer 
tant  de  charmes  fans  en  être  vivement  ému;  mais 
du  bruit  que  l'on  fit  à  la  porte  obligea  le  peintre 
à  renfermer  fur  le  ch.imp  le  tableau  ,  qu'il  n'eut 
le  temps  de  voir  qu'un  iniiant.  L'idée  charmante 
qu'il  en  conferva  fe  rapportant  au  rapport  de 
Dorim.ène ,  il  ne  balança  plus  à  fe  livrer  à  la  fuite 
du  projet  qu'ils  avoient  formé  de  concert.. 

II  feis:nit  d'être  forcé  d'aller  joindre  fon  réo;i- 
ment  ;  ôi  bien  inflruit ,  par  le  laquais  chafTé  de 
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chez  Sainville,  du  jour  que  celui-ci  de  voit  arri- 
vera Paris,  il  partit,  fuivi  d'un  ancien  dornef- 
tique  qui  le  (ervoit  depuislong  temps  dans  les  in- 
trigues ,  après  avoir  envoyé  en  avant  celui  iur 
lequel  il  comptoir  pour  diriger  ia  marche. 

Sainville  fuivit  Clartce  dans  un  voyage  qu'elle 
fit  à  Verfailles  pour  voir  fon  père ,  avant  celui 
qu'elle  le  propofoit  de  faire  à  (on  château.  Le 
miniftre  fit  des  reproches  obligeans  à  Sainville 
fur  fa  longue  abfence  :  Quelque  mérite  que  l'on 
ait,  lui  dit  il ,  il  ne  faut  point  fe  laifler  oublier 
à  la  cour  ,  où  beaucoup  de  gens  à  prétentions 
cherchent  à  s'ancrer.  Ces  fortes  de  gens  ne  crai- 
gnant pas  les  dégoûts ,  n'ayant  point  de  réputation 
faite  ,  rifquent  tout  pour  parvenir.  Quslques-uns 
réufiiflent  à  percer ,  ôi  fouvent  ils  enlèvent  à  ceux 
de  votre  ordre  les  récompenfes  qui  ne  devroient 
être  accordées  qu'au  mérite  généralement  re- 
connu. Vous  connoifiez  ,  monfieur,  quels  font 
mes  fentimens  pour  vous  ;  j'efpère  n'être  pas 
long-temps  fans  vous  en  donner  des  preuves. 
Sainville  fut  très- touché  de  cet  accueil;  &  le 
moment  d'après,  voyant  que  le  miniflre  tiroit  fa 
fille  à  part ,  &  lui  parloit  d'un  air  fatisfait  en  jet- 
tant  de  temps  en  temps  (es  regards  fur  lui ,  fon 
premier  foupçon  fut  que  le  père  de  Cîarice  deli-  " 
roit  lui  faire  obtenir  un  gouvernement  qui  va- 
quoit  alors,  &  que  fes pères avoient  long-temps 
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poffcdé  ;  mais  qu'il  croyoit  ne  devoir  pas  deman-* 
der  ,  n'étant  encore  que  mciréchal  de  camp. 

Sainville  ne  fe  tronipoit  point ,  en  préfumant 
que  le  père  de  fon  amie  avoit  per.lé  de  lui  même 
à  lui  faire  accorder  ce  gouvernement;  mais  iî 
étoit  bien  éloigne  d'imaginer  tout  ce  qu'il  avoit 
déjà  iait  pour  lui.  Ce  fut  vainement  qu'il  prefîa 
Clarice  de  lui  faire  parr  de  la  converfation  alTez 
longue  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  fon  père  :  Je 
n'ai  point  de  fecret  dans  le  cœur ,  lui  diî-elle  d'urr 
air  riant ,  dont  vous  ne  foyez  le  dépoiitaire;  mais* 
je  dois  refpeâer  celui  de  mon  père  ,  ôc  le  ferment 
que  j'ai  fait  de  le  garder.  Peut-être,  ajouta-telle, 
en  devinez-vous  une  paitie  ,  fi  vous  croyez  qu'il 
vous  defire  le  gouvernement  qui  vient  de  vaquer; 
mais  je  dois  me  taire  fur  le  refte  ,  le  fuccès  err 
étant  encore  afl'ez  incertain  ,  pour  que  nous  vous 
fàuviors  les  regrets  de  n'avoir  peut-ctre  conçu 
qu'une  vaine  efpérance. 

Nous  croyons  pouvoir  être  moins  difcrets 
que  Clarice ,  &  prévenir  nos  kfteurs  fur  l'évènc* 
mentle  plus  inefpéré  prêt  à  combler  tous  les  vœux 
de  Sainville. 

Le  minière  avoif"  confervé  prccieufement  le 
mémoire  que  Sainville  avoit  écrit  en  faveur  de 
D  )rival,  ôc  dort  il  avoit  promis  de  faire  ufage 
s'il  pouvoit  en  trouver  l'occafion  &  le  momens: 
favorahîc. 
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Nous  favons  que  Dorival  s'étoit  eiT; barque  lur 
le  valffean  d'un  galant  homme  capable  de  recon- 
noifTance  ,  dont  la  defiination  é'îoit  pour  la  côte 
de  Coromandel.  Un  gros  temps  ayant  obligé  ce 
capitaine  de  relâcher  à  l'île  de  Bourbon  ,  il  y 
trouva  tous  les  militaires  &  jufqu'aux  habiîans 
fous  les  armes  ,  &  dans  la  crainte  qu'une  nation, 
toujours  ennemie  de  notre  commerce  ,  tou;ours 
prête  à  violer  les  anciens  traités  pour  établir  la 
lupériorité  du  fien,  ne  vînt  les  attaquer  avant 
qu'ils  euiTent  achevé  des  fortifications  qu'ils  corn- 
mençoient  d'élever  poiir  mettre  cette  île  fertile  k 
l'abri  de  toute  infulte.  Le  gouverneur  étoit  averti 
que  plufîeurs  comptoirs  François  avoient  été  in- 
fultés,  &  formolt  à  la  hâte  quelques  corps  de 
troupes  pour  fe  défendre.  Le  feul  afpeft  de  leu*s 
armes  fît  fentlr  à  Dorival  qu'il  ctoit  né  pour  les 
porter  ,  enflamma  fon  courage ,  &  lui  fît  regarder 
une  mort  glorieufe  comme  le  terme  le  plus  deii- 
rable  de  Tes  longs  malheurs.  11  fît  facilement  paffL-r 
dans  le  cœur  du  capitaine  ôc  de  fon  équipage  ,  le 
même  zèle  dont  il  fe  fentoit  animé.  Le  capiiaine 
&  Dorival  prévinrent  le  gouverneur  en  lui  con- 
duifant  foixante  hommes  d'élite  bien  armés  ,  $c 
demandèrent  qu'il  les  plaçât  dans  le  pofle  où  'eur 
fervice  pourroit  être  le  plus  utile,  ce  qui  iur  le 
champ  leur  fut  accordé. 

Deux  jours  s'étoient  à  peine  écoulés  lorfqu'iîs 
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apperçurent  au  clair  de  la  lune  trois  gros  vair- 
féaux  qui  jettoient  l'ancre  à  demi-portes  de  ca- 
non d'une  anfc  dont  l'abord  ctoit  facile  ,  &  qu'ils 
étoient  chargés  de  défendre  ,  n'ayant  pu  former 
encore  qu'un  léger  rctranchemen.t  de  terre  èc  de 
fafcines  ;  bientôt  fix  greffes  chaloupes  pleines  de 
foldats  dont  la  lune  faifoit  briller  les  armes  ,  fu- 
rent détachées  de  ces  vaiffeaux ,  &  voguèrent 
vers  l'anfe  pour  y  defcendre.  Le  capitaine  & 
Dorival  firent  cacher  leur  petite  troupe  derrière 
leurs  légers  parapets ,  après  avoir  braqué  deux 
pierriers  chargés  de  mitrailles  contre  l'anfe  fur 
laquelle  les  ennemis  dévoient  defcendre  ;  c'efl 
après  avoir  fait  ces  djfpofuions  qu'on  attendit  les 
ennemis  en  obfervant  le  plus  grand  filence. 

Lorfque  les  fix  chaloupes  furent  entrées  dans 
l'anfe  ,  &  que  deux  cens  homm.es  qu'elles  por- 
toient  furent  defcendus  en  confufion  fur  le  ri- 
vage du  fond  de  l'anfe  ,  le  capitaine  &  Dorival 
firent  partir  en  même-temps  les  deux  pierriers;  & 
les  foixante  hommes  fe  levant  en  criant,  tue  i 
tue  !  vive  le  roi  !  la  mort  &  la  terreur  portèrent 
un  tel  défcrdre  dans  cette  troupe ,  qu'abandon- 
nant fes  armes,  elle  ne  penfa  plus  qu'à  fe  rejetter 
dans  les  chaloupes  pour  s'enfuir  &  regagner  les 
vaiffeaux.  Mais  deux  nouvelles  décharges  des 
pierriers  ayant  fracaffé  trois  de  ces  chaloupes, 
une  autre  ayant  été  fubmergce  par  l'aiïïuence  de 
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ceux  qui  s'y  jettoient ,  deux  feules  parvinrent  à 
lortir  de  l'anfe  pour  regagner  leurs  vaiffeaux.  Les 
cris  afFreux  de  ceux  qui  périfToient  à  chaque  inf- 
tant,  &  la  lueur  du  feu  continuel  que  faifolent 
les  François ,  ayant  dirigé  celui  des  vaiffeaux  , 
ils  tirèrent  plufieurs  bordées  de  leur  artillerie  fur 
la  côte  ;  mais  ce  feu ,  qu'ils  firent  au  hafard  ,  ne 
futfunefteque  pour  le  capitaine,  auquel  Dori- 
val  eut  la  douleur  de  voir  emporter  la  tête  à  côté 
de  lui. 

L'alarme  avoit  été  promptement  portée  dans 
toute  rîle  ;  des  feux  avoient  été  allumés  de  toutes 
parts  ;  &  les  ennemis  ayant  connu  que  leur  entre- 
prife  étoit  manquée ,  dès  qu'ils  eurent  rembarqué 
le  peu  de  foldats  qui  revinrent  à  bord  ,  ils  mirent 
à  la  voile  ,  &  difoarurent  de  la  vue  de  l'île  avant 
la  pointe  du  jour.  Dorival  ayant  fait  une  fortie 
du  retranchement  au  moment  où  les  ennemis 
étoient  en  défordre  ,  avoit  fait  un  grand  nombre 
de  prifonniers ,  avec  lefquels  il  revint  triomphant 
au  fort  principal,  &  fut  reçu  du  gouverneur  avec 
tous  les  éloges  qu'il  méritoit. 

Le  gouverneur  fil  partir  fur  le  champ  une  cor- 
vette légère,  pour  avertir  le  commandant  géné- 
ral de  rinde  de  l'attaque  imprévue  qu'il  venoit 
d'effuyer  ;  &  dans  fon  récit ,  il  fit  le  plus  grand 
éloge  de  la  prudence  &  de  la  valeur  de  Dorival, 
guquel  il  devoir ,  difoit-il ,  de  n'avoir  pas  été  furr 
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pris.  Il  en  écrivit  dans  les  mêmes  termes  clans  le 
rapport  qu'il  fît  au  minlfire  ,  £w  qu'il  lui  fit  paiTer 
par  un  vaiiTeau  qui  retournoit  en  Europe.  Ce 
îi^icnie  iiiiniflre  étoit  le  père  de  Clarice;  il  fut 
très-iiirpris  de  trouver  le  nom  de  Dorival  dans 
le  rapport  du  gouverneur  ;  mais  ii  n'imagina  point 
que  ce  put  être  le  même  que  celui  pour  lequel 
Sainville  &  le  marquis  de  Villcrs  s'intéreffoientfi 
vivement  ;  cependant  il  eut  l'attention  de  piacer 
cette  lettre  dans  le  même  carton  où  le  mémoire 
qu'ils  a  voient  fait  en  fa  faveur  étoit  confervé. 

Le  gouverneur  fit  rendre  tous  les  honneurs 
militaires  au  brave  capitaine  de  vaifTeau  qui  ve* 
noit  de  mourir  en  le  défendant.  11  rccompenfa 
magnifiquement  le  détachement  de  fon  équipage  ; 
&  préfentant  une  riche  épée  à  Dorival  :  Je  vous 
offre ,  lui  dit- il ,  monfieur  ,  le  feul  préfent  qi"*  je 
trouve  digne  de  vous  ;  c'efl  au  meilleur  &  au 
plus  grand  monarque  de  l'Europe  à  récompenfer 
la  belle  aftion  que  vous  venez  de  faire. 

Dorival,  quoique  pénétre  de  douleur,  ne  né- 
gligea rien  de  tout  ce  qui  pouvoiî  tenir  les 
comptes  de  l'ami  qu'il  venoit  de  perdre  ,  dans  le 
meilleur  état  ;  &  tout  l'équipage  du  vaiiTeau 
s'étant  afTemblé  ,  il  fut  élu  tout  d'une  voix  pour 
en  prendre  le  commandement ,  ôc  le  conduire 
4ars  l'Inde. 

Ce  fut  avec  le  plus  grand  regret  que  le  gouver- 
neur 
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neur  de  l'île  de  Bourbon  vit  partir  Dorival ,  qui , 
félon  les  ordres  qu'il  avoit  trouvés  parmi  les  pa- 
piers du  capitaine,  devoit  fe  rendre  à  la  côte  de 
Coromandel.  Er*  arrivant  dans  un  des  ports  du 
royaume  de  Golconde,  il  dépêcha  l'un  des  ofii- 
ciers  de  Ton  vaifTeau  pour  faire  part  de  fon  arrivée 
au  général  François  ,  prendre  ies  ordres ,  &  lui 
porter  une  lettre  particulière  donr  le  gouverneur 
de  l'ile  de  Bourbon  l'avoit  chargé. 

Ce  feroit  ici  le  moment  de  rendre  à  ce  généra! 
le  jufte  tribut  des  louanges  qu'il  mérire;  mais  nous 
ne  ferions  que  répéter  ce  que  Thilloire  con- 
facrera  dans  les  faiîes  de  la  nation  ,  ce  que  la 
jaloulie  de  nos  voiiins  ta  forcée  d'avouer  ,  &  ce 
que  l'amour  6c  U  vénération  des  Indiens  fe  plaifent 
à  répéter  fans  cefle. 

Lorfque  M.  de  Bufly  reçut  la  lettre  du  gouver- 
neur de  l'ile  de  Bourbon ,  qu'il  avoit  fait  lui- 
même  placer  dans  cette  île,  comme  un  brave 
officier  dont  il  connoilToit  l'intelligence  &  l'in- 
tégrité,  cet  habile  général  foutenoit  alors,  à  la 
tête  d'un  corps  d'Européens  ,  les  intérêts  du  puif- 
fant  Nabab  Salabet- Zingue  contre  les  armées 
réunies  de  plulîeurs  autres  Nababs ,  fes  valTaux  , 
que  les  Anglois  a  voient  fecrettement  portes  à  fe 
révolter  contre  lui. 

Sur  les  plus  amples  détails  qu'il  reçut  de  l'adion 
qui  s'étoit  paffée  dans  l'île  de  Bourbon ,  il  s'a'4 
Toms  Xt  Q 
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tendit  à  voir  bientôt  une  rupture  ouverte  entre 
deux  nations  qui  ne  pourront  s'accorder  jamais 
enfemble  fur  le  même  continent ,  &  qui  le  feront 
rarement  fur  les  mers  des  deux  hcmifphères.  La 
valeur  du  détachement  que  Dorival  avoit  com- 
mandé, l'intelligence  dont  celui-ci  venoit  de 
donner  des  preuves,  firent  defirer  vivement  à 
M.  de  Bufiy  d'attirer  d'aufii  braves  gens  dans  fes 
troupes  d'élite.  Il  écrivit  à  Dorival;  &  rien  ne 
lui  fut  plus  facile  que  de  gagner  un  homme  qui 
brûloir  déjà  de  fervir  fous  fes  ordres.  Dorival , 
après  avoir  chargé  le  marchand  le  plus  générale- 
ment eflimé  de  tout  ce  qui  regardoit  le  com- 
merce de  fon  vaiffeau,  détermina  fans  peine  le 
même  détachement  qu'il  avoit  déjà  commandé  ; 
ce  fut  à  fa  tête  que ,  peu  de  jours  après  ,  il  joi- 
gnit l'armée  de  Salabet-Zingue,  ou  plutôt  celle 
qui  regardoit  M.  de  Bufiy  comme  fon  unique 
général.  L'adion  brillante  que  Dorival  avoit  faite 
l'ayant  annoncé  comme  un  officier  de  la  plus 
grande  difiinftion ,  on  le  mit  bientôt  à  même 
d'en  donner  de  nouvelles  preuves.  Aucun  des 
détachemens  que  le  général  lui  fît  commander 
ne  rentra  dans  le  camp  fans  un  fuccès  brillant, 
qu'il  devoir  autant  à  fa  prudence  qu'à  fa  haute 
valeur  ;  &  l'une  &  l'autre  étoient  bien  nécef- 
faires  à  tout  officier  qui  defiroit  de  fe  difiinguer 
dans  une  armée  où  plufieurs  chefs  de  la  plus 
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grande  réputation  coriibattoient  depuis  pluiieurs 
campagnes.  Celle-ci  finit  glorieufèment  pour 
M.  de  RuiTy,  comme  celles  qui  l'a  voient  pré- 
cédée. Salabet-Zinpue  fournit  une  grande  partie 
de  les  vaffaux  rebelles  ,  &  remit  à  la  campagne 

'  11.0 

fuivante  la  conquête  de  Vifigapatnam  qu'il  pré= 
méditoit. 

Ce  fut  pendant  cet  intervalle,  que  les  riches 
vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  par- 
tirent pour  débarquer  à  l'Orient,  apportèrent 
au  minière  les  journaux  de  la  dernière  campagne 
de  tnonfieurde  BufTy,  l'une  dès  plus  gîorieufes 
qu'il  eût  encore  faite.  Le  miniilre  fut  furpris 
de  voir  fans  ccTie  le  nom  de  Dorival  dans  le 
téclt  des  allions  les  plus  hetireufes  &  les  plus 
brillantes  ,  &  ne  le  trouva  jan-ais  fans  une  apof» 
tille  de  la  main  du  général,  qui  parloit  de  cet 
officier  comme  de  l'un  des  plus  utiles  &  des 
plus  audacieux  qu'il  eût  dans  fon   armée. 

La  prudence  du  miràfire  ne  lui  permit  pas 
encore  de  fe  déterminer  à  parler  en  faveur  de 
ce  Dorival,  qu'il  commençoit  cependant  à 
foupçonner  d'être  le  même  que  fon  combat 
avec  Valcourt  avoit  fait  condamner  à  perdre 
la  tête;  il  fe  contenta  de  dire  hautement  oue, 
quel  que  pût  être  cet  officier,  il  étoit  digne 
des  plus  grandes  récompenfes.  Cependant  il 
écrivit  une  lettre  fccrette  à  monfieur  de  Buffy^ 

Q  'j 
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dans  laquelle  il  le  chargeoit  de  favoir  de  Do- 
rival  même  la  vérité  clcs  moîifs  qui  l'avcienr 
fait  paffer  dans  ri.îdc. 

On  fait  qu'il  faut  près  de  trois  ans  pour 
avoir  réponfe  de  ces  pays  éloignés  par  les 
vaiû'eaux  de  la  compagnie,  &  près  de  quatre 
s'étoient  écoulés  depuis  que  Dorival  étoit  partî^ 
Le  miriflrc,  dans  l'incertitude  oii  lui-même  fe 
trôuvoit  encore,  craignit  également  de  donner 
de  fauiîes  efpérances  à  Sain  ville  ,  &  de  réveiller 
l'animofité  de  ceux  qui  vouloient  v encrer  la 
mort  de  Valcourt. 

Cependant  la  flotte  Françolfe  qui  devoit  re- 
tourner   dans  l'Inde    ayant    été    retardée    allez 
long-temps    dans    nos  ports,    ce  ne  ïv.t  qu'au 
i)out  de  deux  ans  que  monfieur  de  Bully  reçut 
la    lettre  fecrette  du  minière,  6c  pendant  ces 
deux   ans   il   s'ctoit  paiî'é  bien   des   événemens 
dans  rinde.  Occupé  de  la   conquête  de  Viiiga- 
^atnam,    le    général  François   s'étcit  approché 
de    la  province   de  Eobili    qu'il  lui  falloir  tra- 
verfer  pour   aller  remplir  fon  projet.  Une  des 
■villes  les  mieux  fortifiées  qui  fufient  dans  l'Inde, 
êi  Dortant  auffi  le   r:om  de  Bobili,  défendoit  le 
feul  oaflage  par  lequel   l'armée  de  Salabet-Zin- 
giie  put  pénétrer.  Monfieur   de  Bufly  crut  d'a- 
bord que  le  Géraidar,  gouverneur   de  Bobili, 
lau  bûlanc^roit  pas   à  le    lailTer  palier  dans  fa 
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place,    5c  détacha  Tiin  de  ks  premieis  cftkiers 
pour  en  faire  la  demande. 

Le  Gcmidnr,  fe  voyant  trop  fosble  pour 
défendre  fa  place  contre  l'armée  formidable  de 
Salabet-Zingue,  eût  peut-être  accordé  le  paf- 
f?ge;  mais  il  favoit  que  monfieur  de  BiifTy  avcit 
fon  ennemi  mortel  Eder-Zingue  pour  Divan, 
(premier  fecrétaire).  Il  crut  qu'Eder-Zingue 
étoit  routeur  du  projet  qu'avoit  fait  monfieur 
de  BufTy  de  paiTer  par  Bobili  ;  &  le  connoii- 
fant  pour  ctre  le  plus  cruel  &  le  plus  vindicatif 
de  tous  ks  hommes,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne 
faisît  cette  occafion  de  le  détruire  avec  toute 
fa  fjrnilîe  qui  fe  trouvoit  rafTemblée  dans  la 
place. 

Le  Gcmidar  ne  s'ctoit  point  trompé  dans  Tes 
foupçcns;  depuis  long  temps  Eder-Zingue  ani- 
rr.oit  contre  lui  le  général  François;  &  lorfque 
l'oiiicier  vint  lui  rendre  compte  que  le  Géniidar 
ne  vouloiî  accorder  le  pafïage  qu'à  des  condi- 
tions révoltantes  pour  l'honneur  de  fes  armes, 
Eder-Zingue  k\t  perfuader  aux  François  que 
le  Gémidar  n'avoitfait  ces  propofitions  que  pour 
accomplir  plus  facilement  une  trahiion  qu'il 
avoit  projetée. 

Le  général  n'hél^ta  plus  à  faire  fomtrer  le 
Gémidar  d'ouvrir  fes  portes,  &  de  îaiiTer  un 
paffage   libre   à  l'aimée  qu'il   commandoit.  La 
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réponfe  fut  qu'il  étolt  prêt  à  fe  défendre ,  84 
qu'il  s'enterreroit  plutôt  fous  les  débris  de  la 
place,  que  d'obéir. 

Il  eût  été  trop  long  &  trop  dangereux  pour 
M.  de  Biifïy  qui  vouloit  accomplir  fon  projet, 
Bi  faire  redouter  fon  ncm  aux  Nababs  vcifins, 
de  chercher  un  autre  paflage;  &  fur  la  féconde 
fcmn:ation  qu'il  fit  faire ,  &  qui  n'eut  pour  ré- 
ponfe qu'une  faîve  à  boulets  qui  partit  des 
rempr.rts,  il  invcftit  la  place,  &  faifant  avancer 
fa  grcfTe  artillerie ,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  dès 
la  nuit  fuivante. 

Le  fiège  fut  long  &  très -meurtrier;  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  pertes  &  d'attaques 
qu'on  parvint  à  ruiner  les  défenfes  de  la  place, 
fur  lefquelles  on  fc  logea  pour  donner  un  afiaut 
générai.  Ce  fut  alors  que  les  Marates  &  les 
Cypahis  de  Bobili ,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  défendre  la  ville,  prirent  la  réfolution 
cruelle  oî:  défefpérée  ce  iriafTacrer  leurs  femmes, 
leurs  enfans  oC  leurs  vieillards,  pour  les  empê- 
cher de  tomber  dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  fils  &  le  neveu  de  Gémidar  s'éroient  ma- 
riés l'année  d'auparavant  avec  les  deux  filles 
4'im  Nabab  voifin.  Ils  adoroient  leurs  jeunes 
^poufes ,  mais  ce  fut  envain  qu'ils  voulurent 
les  défendre.  Le  mafTacre  avoit  commencé  par 
1^  îïiaifon   du  Gémidar  mcme^  ôc  Iqrfque  fon 
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fils  8z  fon  neveu  accoururent  de  leurs  polies 
pour  défendre  celles  qui  leur  étoient  fi  chères, 
ils  les  trouvèrent  noyées  dans  leur  fang  ;  & 
aufîitôt  trempant  la  pointe  de  leurs  catarys  (i) 
dans  leur  fang,  ils  fe  jurèrent  l'un  à  l'autre  de 
venger  leur  mort  fur  Eder-Zingue.  Auffitôt  fe 
dérobant  à  ce  fpeéiacie  affreux,  ils  coururent 
fe  renfermer  dans  le  fort  avec  les  cruels  Marates 
qui ,  baignés  du  fang  de  leurs  proches,  venoient 
de  livrer  la  ville  aux  flammes. 

Les  François  entrèrent  fans  réfiHance  dans 
Eobiii.  Le  fpedacle  qui  les  frappa  de  toutes 
parts,  les  failit  d'horreur,  enflamma  leur  cour- 
roux ;  &  fans  attendre  l'ordre  du  général  ,  ils 
volèrent  au  fort  pour  s'en  emparer,  &  punir 
les  Marates  de  Tadion  féroce  qu'ils  venoient 
d'exécuter. 

Dorival,  à  la  tête  de  fes  foixante  hom.mes , 
fe  joignit  à  M.  le  comte  d'Arambure  (2)  &  à 
M.  Brandt  (3)  ;  ils  volèrent  enfemble  à  la  porte 

^  '  ■  ■■  —Il  ^       ■■■■II.  !■■■.■- ■ Il  I  '         ■  ■■  ^ 

(i)  Poignards. 

(2)  M.  d'Arambures ,  frère  de  celui  du  même  nom  ,.- 
reçut  un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps  à  cet  afTaut ,  dont 
heureufement  il  guérit. 

(3)  M.  Brandt,  gentilhomme  Ecoffois  de  très -bonne 
ïPaifon  ,  t'iève  &  neveu  de  M.  Maklaurin  ,  &  prefque 
aufli  favant  que  cet  homme  célèbre,  étoit  d'une  famille 
attachée  à  la  maifon  Stuai  t.  Il  s'étoit  très-diiVmgué  dans  U 

Qiv 
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clu  fort ,  que  les  Marates  n'avoîcnî  pas  en  le 
temps  de  terr.iffer.  Deux  canons  à  la  Suédolfe 
qne  leurs  foldats  avolent  traînés ,  fufïïrent  pour 
fracafifer  une  partie  des  ais  de  la  porte  ;  &  tous 
les  trois  fe  jetant  l'épée  à  la  main  par  cette  ou- 
verture, firent  reculer  les  Maraîes  effrayés  de 
leur  audace,  8z  donnèrent  un  libre  accès  aux 
braves  grenadiers  qui  les  fuivoienî. 

Les  Marates,  en  fe  retirant,  firent  une  dé- 
charge générale  de  leurs  armes;  le  comte  d'A- 
rambures  tomba  percé  de  part  en  part,  & 
rintrépide  Brandt  fit  encore  tomber  fous  fes 
coups  un  officier  Marate  qui  venolt  de  le  tirer 
&  de  le  bleiTer  à  mort.  Les  François,  furieux 
de  voir  leurs  chefs  e:<pirans,  fuivirent  Dorivai 
qui    n'avoit    eu    que    fes  hnbits  percés  par   les 

balles,    ou  par    les    zaguayc?.   Tout  fiit  misa 

•  — — 

guerre  que  le  prince  Edoiiard  avoit  fouter.ue  en  EcofTe  ; 
après  la  bataille  de  CiiUoden  ,  il  fut  obligé  de  fe  réfugier 
en  France.  Il  me  donna  la  préférence  ptiur  vivre  chez 
Kioi ,  comme  dans  une  féconde  famille.  Après  fix  ans  de 
la  plus  tendre  union  ,  je  fis  paffer  aux  Indes  mon  eftimab'c 
ami ,  comme  chef  d'une  brigade  qu'on  envoyoit  à  M.  de 
BuiTy.  Prêt  à  recueillir  les  fruits  de  fa  valeur  &  de  festalens 
fupérieurs ,  il  reçut  trois  coups  à  cet  affaut ,  dont  il  mourut 
le  lendemain  ;  &  c'efl  de  M.  de  BufTy  même  que  j'ai  reçu 
l'aif  rette  enrichie  de  pierreries  que  mon  ami  portoit  à  fon 
bonnet  militaire ,  îk  qu'il  avoit  prié  M,  de  BufTy  de  me 
Tcraettre,  en  expirant  dans  fes  bras. 
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mort,  Se  méritolt  de  Tètre  ;  le  fils  &  le  neveu 
du  Gémidar,  furent  les  feuls  qui  s'échappèrent 
par  une  poterne  au  malfTacre  général  de  la  gar- 
nifon.  Ils  s'enfuirent,  par  des  routes  qu'ils  con- 
noiffoient,  dans  un  bois  voifin ,  où  tous  les 
deux  fe  cachèrent ,  &  oii  la  rage  dans  le  cœur 
ils  fe  rappellèrent  leur  ferment  de  fe  venger  d'E- 
dcr-Zingue,  &  fe  préparèrent  à  l'exécuter. 

Les  Parias  &  les  KouHs  font  les  dernières 
caftes  qui  foicnt  parmi  les  Indiens;  il  leur  eft 
défendu  de  porter  des  armes,  &  leur  habille- 
ment même  les  diilingue  en  annonçant  l'avilif- 
fcment  auquel  ils  font  réduits.  Les  deux  beaux- 
frères  s'étant  déguifés  fous  ces  hab.'ts,  fe  glifsc- 
rent  la  nuit  dans  le  camp  François,  oii  ne  don- 
nant aucun  ombrage ,  il  leur  fut  facile  de  pé- 
nétrer jufqu'à  la  tente  ou  couchoit  Eder-Zingue, 
qu'ils  trouvèrent  écrivant  quelques  dépêches 
dont  le  général  l'avoit  chargé.  Que  viennent 
faire  ces  chiens  dans  ma  tente,  dit  Edcr-Zin- 
gue?  Te  punir,  traître,  lui  répondirent-ils; 
reconnois  le  fils  &  le  neveu  du  Gémidar  de 
Bobili,  &  reçois  la  mort  de  leur  main.  A  ces 
mots,  tirant  leurs  catarys,  ils  les  plongèrent  à 
plufieurs  reprifes  dans  fon  feit! ,  fe  retirèrent 
fans  être  reconnus,  &  marchant  le  refte  de  la 
nuit  &  tout  le  jour  fuivant,  ils  arrivèrent  épui- 
iés   par   la  douleur    &  par   la    fatigue   chez 
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le  Nobab  dont  ils  avoient  époufc  les  filles. 
Ce  vieillard  qui  étoit  plonge  dans  la  douleur 
la  plus  amère  ;  il  venoit  d'apprendre  le  mafTacre 
affreux  que  les  Marates  avoient  fait  dans  Bobili  : 
à  peine  put-il  dans  le  premier  moment  reconi>çi- 
tre  fes  gendres  fous  les  vils  habillemens  qu'ils 
avoient  pris.  Quoi  !  vous  vivez  encore,  hommes 
infenlibles,  leur  cria-t-il  !  Cii  font  vos  époufes  ? 
que  venez  vous  faire  ici  ?  Te  raconter  nos  mal- 
heurs ,  lui  dirent-ils ,  écoutes  &  frémis  ! ...  A  ces 
mots  ,  ils  lui  peignirent  toute  l'korreur  du  moment 
oïl  volant  au  fecours  de  fes  deux  filles  ,  ils  les 
avoient  trouvées  maffacrées  près  du  corps  fan- 
glant  du  Gémidar  ,  auquel  les  Marates  avoient 
fait  le  même  traitement,  ce  vieillard  ayant  voulu 
les  défendre.  Ah  !  s'écria  le  vieux  Nabab  ,  J'a- 
vois  toujours  bien  prévu  que  le  cruel  &c  traître 
Eder-Zingue  animeroit  les  François  contre  nous. 
Quoi  !  ferez-vous  affez  lâches  pour  vivre  fans  le 
punir  ?  Crois-tu  donc  ,  lui  répondirent-ils ,  que 
nous  aimions  affez  la  vie  pour  furvivre  à  nos 
époufes  ?  mais  devions-nous  mourir  fans  les  ven- 
ger ?  Vois  ces  catarys.  A  ces  mots ,  tous  les  deux 
les  levèrent  ;  nous  les  avons  trempés  à  plufieurs 
reprifes  dans  le  fang  du  traître  Eder-Zingue,  & 
ce  font  eux  qui  vont  nous  délivrer  du  malheur 
de  vivre!....  A  ces  mots,  tous  deux  plongè- 
rent ces  poignards  tranchans  dans  leur  fcin  ,  èc 
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tombèrent  morts  aux  pieds  du  vieux  Nabab, 
qui  (e  j3rccipita  fur  eux  pour  les  embraffer,  en 
s'écriant  :  Ah  !  je  rrconnois  des  fils  dignes  de 
moi.  Le  Nabab  arrache  alors  les  deux  catarys 
de  leur  fein  ,  &  les  plonge  à  la  fois  dans  le  fien. 

Telle  fut  la  fcène  cruelle  dont  la  prife  de 
Boblli  fut  fuivie.  L'humanité  de  M.  de  Buffy , 
lorfqu'il  en  fut  informé  ,  le  rendit  encore  plus 
fenfible  à  la  mort  funefle  de  ces  Princes  Indiens 
&C  de  toute  leur  famille  qu'à  la  nouvelle  gloire 
qu'il  venoit  d'acquérir  en  forçant  un  paffage  qu'il 
auroit  facilement  évité  fans  les  perfides  confeils 
d'Eder-Zingue. 

Les  nouveaux  fuccès  des  armes  de  Salabet^ 
Z'ingue  ,  fournirent  à  ce  Prince  prefque  toute  la 
grande  prefqu'île  de  l'înde  ;  Se  ce  fuccès  qu'il 
devoit  en  entier  à  la  valeur  &  à  la  conduite  du 
Général  François,  porta  ce  fouverain  à  l'élever 
au  même  rang; ,  en  lui  donnant  le  titre  &  le 
pouvoir  de  Nabab  dans  fes  États, 

Dorival  avoit  partagé  fa  gloire ,  &  le  nouveau 
Nabab  étoit  trop  généreux  pour  n'en  pas  faire 
mention  dans  le  compte  qu'il  devoit  rendre  à  la 
Cour  de  France  ,  dès  qu'il  pourroit  faire  partl- 
des  vaiïTeaux  pour  l'Europe.  Mais  ayant  befoin 
du  petit  nombre  de  ceux  qu'il  avoit  alors  pour 
contenir  les  Anglois  qu'il  jugeoit  n'attendre  que 
k  moment  de  l'attaquer ,  il  fe  pafia  plus  de  deux 


ans  avant  que  la  Cour  de  France  put  ctre  infor- 
ïîîce  de  (es  dernières  viûoires.  Dorlval  conti- 
nuant toujours  à  fe  diningucr  par  plufieurs 
sciions  brillantes,  avoit  depuis  trois  campagnes 
Jîicrité  l'eflime ,  la  confiance  &  l'amitié  du 
Nabab  François.  Ce  fut  après  ce  îen?ps  que  ce- 
lui-ci reçut  la  lettre  fecrettC  du  tninirtre;  & 
fur  le  champ  il  s'enferma  dans  fa  tente  avec 
Dorivai,  &  la  lui  communiqua.  Sa  furprife 
fut  extrême  en  voyant  cet  homme  fi  ferme 
dans  les  plus  grands  périls,  s'attendrir  &  ver- 
fer  un  torrent  de  larmes.  Hélas  !  il  les  donnoit 
à  la  perte  d'une  époufe  adorée  qu'il  ne  pou- 
voit  oublier,  &  à  la  cruelle  féparation  à  laquelle 
il  s'éîoit  abandonné  en  s'expatriant ,  en  aban- 
donnant fa  fille  6c  quittant  fon  meilleur  ami, 
S'étant  à  la  fin  un  peu  remis,  il  iit  un  libre 
aveu  de  fon  combat  contre  Valcourt,  &Z  des 
juftes  motifs  qu'il  avoit  eus  de  punir  fes  ca- 
lomnies ,  &  le  dernier  outrage  qu'il  en  avoit 
elTuyé.  Le  général  n'ofa  lui  rien  promettre  ; 
mais  il  s'attacha  plus  que  jamais  à  calmer  iii 
douleur,  &  même  à  lui  faire  naître  l'efpérance 
de  revoir  un  jour  fa  patrie.  On  croira  fans 
peine  que  la  rtponfe  qu'il  fit  au  miniflre  fut 
fî  glorieufe  pour  Dorival ,  &  confirmai  û  bien 
tout  ce  que  Sainville  avoit  écrit  en  fa  faveur 
dans  le  mémoire  qu'il  avoit  préfenté  pour  lui. 
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que  M.  de  Euiiy  ne  douta  prefque  pas  qu'il 
ne  reçût  chs  ordres  bien  favorables  pour  Do- 
rival  au  retour  des  vaiffcaux  qu'il  ciépêchoir  ea 
France. 

Vers  la  fin  du  long  intervalle  qui  fe  paffa  fans 
que  M.  de  Bafly  reçût  des  nouvelles  de  la  Cour, 
le  général  François  donna  des  ordres  fecrets  à 
Dorival  pour  aller  àPondichery  ,  craignant  quel- 
que entreprife  fur  cette  place  importante,  &  ne  put 
lui  donner  pour  le  fuivre  ,  que  quarante  hommes 
qui  reftoient  de  foixante  que  Dorival  avoit  ame- 
nés avec  lui. 

Dorival  s'embarqua  dans  un  port  du  Golconde,' 
fur  un  vaifîeau  marchand  qui  defcendoit  dans  le 
grand  golfe  pour  retourner  à  Pondichery.  Ce 
vaiffeau,  très- richement  chargé,  n'a  voit  que  îa 
moitié  de  fon  artillerie  ordinaire  ;  &  le  proprié- 
taire ,  qui  le  commandoit  lui-meaie ,  croyoit ,  fur 
îa  foi  des  traités  qui  n'éroient  pas  encore  rompus 
n'avoir  rien  à  craindre.  Cependant,  lorfque  le 
vailîeau  fut  à  la  hauteur  de  Saint -Thomé  ,  le 
pilote,  qui  depuis  long-temps  naviguoit  dans 
cette  mer,  marqua  de  l'inquiétude  fur  une  groife 
frégate  de  guerre  qu'il  voyoit  louvoyer  &:  courir 
des  bordées  qu'il  jugeoit  être  inutile  à  fa  marche. 
Il  en  avertit  le  propriétaire  du  vaiiTeau  ,  qui ,  fans 
Dorival ,  eût  négligé  cet  avis  ;  6c  fur  l'elpèce  de 
manoeuvre  que  peu  ds  temps  après  Us  virent 
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faire  à  la  frégate,  ils  firent  tout  préparer  pOiîr  (ë 
mettre  en  état  de  défi^^nfc  au  cas  qu'elle  les  at- 
taquât. 

A  peine  étoient-ils  à  deux  milles  de  la  frégate, 
qu'ils  la  virent  prendre  le  vent,  ik.  arriver  fur 
eux  tous  fes  canons  dehors.  Dorival  faurant  fur 
le  tillac  avec  fes  quarante  hommes,  pria  le  capi- 
taine de  fe  charger  de  commander  la  manœuvre, 
tandis  qu'il  veilleroit  à  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  la  plus  vigoureufe  réfiftance.  La  frégate^ 
fans  arborer  aucun  pavillon,  lâcha  fa  bordée  fur 
le  vaiffeau  Ftançois ,  qui  lui  répondit  par  la  fienne, 
&  le  combat  s'engagea  bientôt  vergue  à  vergue 
entre  les  deux  bâtimens.  Quoique  la  frégate  eût 
plus  d'artillerie ,  celle  du  vaiffeau  François  fut 
fi  bien  fervie  &  fi  bien  dirigée,  qu'elle  parvint* 
après  une  heure  de  combat,  à  la  défemparer. 
Déjà  les  corfaires  cherchoient  à  s'éloigner ,  lorf- 
qu'une  bordée  du  vaiffeau  que  montoient  Dori- 
val, lui  fit  à- la- fois  tant  de  voies  d'eau  ,  que  dix 
minutes  après  elle  coula  bas,  fans  qu'il  fût  pofÏÏ- 
bledefauver  que  trois  matelots  de  l'équipage, 
qui  furent  reconnus  pour  être  Anglois. 

L'équipage  du  vailfeau  marchand  avoit  beau- 
coup fouffert  ;  le  capitaine,  blefi'é  dangereufe- 
ment  dans  le  commencement  du  combat ,  étoit 
tombé  dans  les  bras  de  Dorival  ;  mais  celui-ci 
raffurant  ceux  qui  pouvoient  encore  combattre, 
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avolt  repoufTé  deux  fois  ou  fait  tomber  fous 
fes  coups  les  Anglois  qui  s'étoient  éîancés  fur  fon 
bord. 

Le  riche  négociant  dont  la  valeur  de  Dorival 
avoit  fauve  la  moitié  de  la  fortune,  avoit  une  belle 
maifon  &C  de  valles  magafins  dans  Pondicheryi 
âgé  déjà  de  plus  de  foixante  ans,  &  comblé  de 
richeffes,  il  avoit  promis  à  fon  époufe,  du  même 
âge  que  lui,  que  le  voyage  qu'il  entreprenoit 
encore  feroit  le  dernier  de  fa  vie  ;  il  devoit  l'être 
en  effet.  Dorival,  en  defcendant  triomphant  du 
vaifTeau,  le  fit  porter  dans  fa  maifon ,  &  fut  vive- 
ment touché  lorfque  le  chirurgien-major  de  la 
place  déclara  que  fa  bleffure  étoit  mortelle  :  il 
le  fut  encore  bien  plus,  lorfque  ce  galant  homme, 
ayant  fait  forîir  tout  le  monde  de  fa  chambre^ 
appella  (a  vieille  époufe  ,  &  lui  dit  :  Si  quarante 
ans  de  la  plus  tendre  union ,  ma  chère  amie ,  ont 
mérité  qu'après  ma  mort  tu  fuives  mes  dernières 
volontés ,  partage  les  richeffes  que  je  vais  te  laif- 
fer  avec  le  brave  homme  qui  me  procure  la  cor- 
folation  de  mourir  dans  tes  bras ,  &  fans  la  valeur 
duquel  les  deux  tiers  de  ce  que  nous  poffédons 
leroient  la  proie  de  nos  ennemis.  Son  époufe 
fondant  en  larmes,  le  lui  jura,  retint  Dorivc:! 
dans  fa  maifon ,  &  Is  vieux  négociant,  deux  jours 
après ,  expira  dans  leurs  bras. 

Quoique  ce  négociant  n'eut  point  d'enfans  nî 
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d'héritiers  alTez  proches  pour  prétendre  à  fa  fuc- 
cefîion  qui  reftoit  en  entier  à  fa  veuve  ,  il  ne 
voulut  rien  recevoir  de  tout  ce  qu'elle  le  con^ 
jura  les  larmes  aux  yeux  d'accepter  :  importuné 
même  des  infiances  qu'elle  lui  faifoit  fans  cefTe , 
il  fortit  de  fa  maifon,  &  ne  s'occupa  plus  que 
de  remplir  les  ordres  fecrets  dont  le  général 
J'avoit  chargé  ;  &  pendant  iix  mois  d'un  travail 
aflidu  dont  il  ne  s'écartoit  pas  un  moment,  il 
parvint  à  perfeftionner  de  nouveaux  retranche- 
mens,  à  former  plufieurs  corps  de  milices  du 
pays ,  &  à  mettre  la  place  en  état  de  foutenir 
un  fiège. 

Sa  mifîlon  étoit  déjà  remplie  :  il  étoit  près  d'é- 
crire au  général  pour  le  prelTcr  de  le  rappeller 
auprès  de  lui ,  lorfque  la  veuve  du  négociant  l'en- 
voya prier  de  venir  chez  elle,  pour  une  affaire 
très-importante.  Vous  ferezbien  iurpris,  Monfieur^ 
lui  dit-elle,  de  l'étrange  propofition  que  vous  m.e 
forcez  à  vous  faire  pour  remplir  le  ferment  que 
vous  m'avez  entendu  jurer  à  mon  malheureux 
mari:  vous  l'avez  empêché  de  faire  un  teftament 
en  votre  faveur;  il  en  avoit  le  droit  comme  Fran- 
çois, &  comme  né  d'un  légitime  mariage;  pour 
moi,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  lorfque  l'amour 
ôc  Ihymcn  nous  unirent,  nous  étions  tous  les  deux 
fans  bien,  fans  état,  &  je  n'éiois  née  que  d'une 
efclavc ,  livrée  par  un  maître  barbare  aux  nou- 
veaux 
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veaux  fers  qu'il  venoit  de  lui  faire  prendre  lui 
même.  Hélas  !  peut-être  ignoroit»il  alors  qu'elle 
me  portoit  déjà  dans  fon  fein  :  j'aime  à  croire 
que  mon  père   n'eût  pas  eu  la  cruauté  d'aban- 
donner ma  mère  dans  cet  état.  Selon  les  lois  du 
pays,    monfieur,   je    ne   peux  tefter,  &   tout 
mon    bien   tombe   au   domaine ,    n'ayant  point 
d*enfans    pour    héritiers.    Un   mal   incurable  a 
détruit  les  fources  de  ma  vie  :  la  mort  que  je 
porte   dans   mon    fein   m'eft  annoncée   comme 
étant   prochaine  ;    la    feule   reilcurce    qui    me 
rede   pour  vous  rendre  le  maître    de   plus  de 
trois   millions   que   je   pofTède ,   c'efl   de  vous 
époufer;  je  vous   conjure  de  me  donner  votre 
main  avant    votre   départ.  Oubliez  le  malheur 
de   ma   naiflance;   foixanîe    ans  d'une  vie  fans 
tache,    la   réputation   dont   je  jouis  dans  cette 
colonie,  mon    eftime,   ma  reconnoiflance  pour 
vous,    mes   motifs,   monfieur,   qui  n'ont   rien 
que   de    vertueux ,   peuvent  me  mériter  d'être 
honorée  de  votre  nom ,  pendant  le  peu  de  jours 
qui  me  refient  à  vivre. 

L'étonnement  de  Dorival  l'empêcha  d'inter- 
rompre cette  veuve,  &  de  lui  répondre  dans 
le  premier  moment;  mais  ne  pouvant  s'empê- 
cher d'être  attendri  de  Teftime ,  de  l'amitié 
qu'elle  lui  marquoit,  &  des  fentimens  qui  la 
portoient  à  cet  aâe,  il  n'eut  pas  le  courage  d« 
Tum^  X,  R 
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la  rebuter.  Il  la  pria  cependant  de  prendre  en- 
core huit  jours  pour  faire  fes  réflexions ,  &  de 
les  lui  donner  pour  fe  décider  :  la  fenfibilité 
qu'il  lui  montra  lorfqu'il  fe  fépara  d'elle ,  en 
Taffurant  qu'il  fe  fentoit  pénétré  de  refpeft  Ss 
de  reconnoiffance ,  parut  la  fatisfaire. 

Dorival  ayant  mûrement  réfléchi  fur  ce  qu'il 
deyoit  faire,  penfa  qu'avant  de  prendre  une 
dernière  réfolution ,  il  devoit  commencer  par 
confulter  un  homme  vertueux,  afiez  infl:ruit 
des  lois  du  pays  pour  difcuter  avec  lui  û  ce 
mariage  ne  pouvoit  en  rien  bleffer  fon  hon- 
neur, ni  ce  qu'il  devoit  aux  lois,  un  galant 
homme  ne  devant  jamais  fe  permettre  de  les 
éluder.  Il  fut  raffuré  fur  cet  article  par  le  Pré- 
iident  &  les  deux  premiers  du  confeil  fupérieur. 
Sa  féconde  réflexion  fut  que,  depuis  près  de  dix 
ans,  n'ayant  point  reçu  de  nouvelles  de  la 
France,  fes  amis  l'avoient  oublié,  n'a  voient  pas 
mis  affez  d'aftivité  pour  obtenir  fa  grâce,  & 
que  n'ayant  plus  de  patrie ,  plus  d'amis  &  peut* 
être  plus  d'enfant,  il  ne  devoit  pas  refufer  une 
fortune  que  la  Providence  faifoit  tomber  entre 
fes  mains,  &  qw'il  pouvoit  employer  à  fe  rendre 
vtile  aux  malheureux.  Il  refloiî  cependant  en- 
core très-indécis  à  la  fin  des  huit  jours  de  dé- 
lai qu'il  avoit  exigé  pour  la  veuve  &  pour  lui , 
lorfque  le  préfident  du   confeil  fupérieur  vint 
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le  prendre  chez  lui  pour  l'accompagner  chez 
la  veuve,  &  pour  cire  témoin  de  ce  qu'ils  au- 
roient  à  fe  dire  l'un  &  l'autre. 

Tous  les  deux  furent  introduits  dans  l'ao- 
partement  de  la  veuve,  qu'ils  trouvèrent  toute 
feule;  &  le  préfidenr  les  voyant  interdits,  il 
leur  dit  :  Je  viens ,  madame  ,  vous  remercier 
du  parti  que  vous  avez  pris  en  faveur  d'un 
homme  que  fon  mérite  fupérieur  nous  rend 
aufîi  cher  que  refpeâable;  &  vous,  monfieur, 
je  viens  vous  prier  au  nom  de  toute  la  colonie 
d'accepter  la  main  de  madame,  &  de  devenir 
notre  compatriote.  Au  même  inûant,  fans  leur 
donner  le  temps  de  répondre  à  tous  les  deux,' 
une  grande  porte  s'ouvrit,  &  le  premier  objet 
qui  frappa  les  yeux  de  Dorival,  ce  fut  le  con- 
feil  fupérieur  &  les  premiers  officiers  de  la 
ville  raiîemblés  dans  cette  falle,  un  autel  dreffé 
dans  le  fond,  où  le  premier  doyen  de  la  ville 
les  attendoit  revêtu  de  fes  habits  facerdotaux. 
Dorival  trappe  de  ce  fpeftac!e  ,  &  viveiftenttou* 
ché  de  tout  ce  qu'il  voyoit  qu'on  failoit  pour  lui, 
neréfiftaplus.  Il  donna  de  bonne  grâce  la  main  à  la 
veuve  ,  la  conduifit  à  l'autel,  reçat la  bénédiction 
nuptiale,  &  toute  l'artillerie  de  la  place  &  des 
vaiffeaux  annonça  cet  événement  comme  un 
des  plus  heureux  qui  pût  arriver  à  la  colonie* 
Les  fentimens  de  la  nouvelle  époufe  de  Do- 
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rival  étoîcnt  trop  purs,  fa  vertu  confiante  avoir 
été  trop  long-temps  éprouvée ,  pour  qu'on  osât 
la  foupçonner  d'aucune  tbibleffe  en  forman  ce 
nouveau  lien.  Le  cœur  de  Dorlval  étoit  trop 
noble  pour  qu'il  ne  fenlît  pas  toute  la  recon- 
noifiance  &  tout  l'attachement  qu'il  lui  de  voit: 
la  plus  tendre  amitié  les  confola  facilement  tous 
deux  des  faveurs  que  l'hymen  &  l'amour  leur 
refufoient;  &  ce  ne  fut  pas  fans  la  plus  amère 
douleur,  que  deux  mois  après  Dorival  fut 
forcé  de  fermer  les  yeux  de  celle  qui  venoit 
de  le  rendre  le  plus  riche  particulier  de  là 
colonie. 

Ce  fut  dans  le  temps  même  où  Dorival ,  vé- 
ritablement confterné  de  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire,  rendoit  les  derniers  devoirs  à  fon 
époufe,  que  le  général  François  fe  rendit  à 
Pondichery.  Ayant  reçu  la  nouvelle  que  la 
guerre  étoit  déclarée  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre, le  chevalier  Law,  plein  de  zèle, 
avoit  tout  rifqué  pour  lui  donner  avis  qu'une 
forte  efcadre  Françoife  avoit  mis  à  la  voile 
pour  Pondichery;  &  cet  officier,  qui  favoit  la 
langue  des  Marates ,  avoit  paffé  par  l'ifîhme  de 
Sues,  &  traverfé  des  pays  immenfes  avec  le 
plus  grand  péril  pour  apporter  cette  nouvelle, 
&  faire  une  des  plus  belles  actions  que  le  pa- 
triotifme  puifle  infpirer. 
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L'entrevue  de  Dorival  avec  le  général  Fran- 
çois, fut  celle  de  deux  militaires  pénétrés  d'eP 
time  Tun  pour  l'autre.  Ils  agirent  de  concert, 
&  conformément  à  l'avis  qu'ils  avoient  reçu. 
Deux  mois  après,  en  effet,  l'efcadre  Françoife 
que  le  chevalier  La-w  avoit  annoncée,  parut 
&  vint  mouiller  dans  la  rade.  Le  commandant 
qui  vouloit  tenir  la  mer  vint  dans  fa  chaloupe, 
&  remit  les  paquets  de  la  cour  au  général  ds 
rinde. 

La  joie  du  général  fut  extrême,  lorfqu'iî 
trouva  que  l'un  de  ces  paquets  s'adrefToit  di- 
reâement  à  M.  Dorival.  Il  le  lui  remit  en  le 
ferrant  entre  ies  bras ,  &  ne  doutant  point  que 
ce  ne  fût  fa  grâce  que  le  miniffre  venoit  de 
lui  faire  accorder,  d'après  le  rapport  qu'il  avoit 
fait  de  (es  fervices. 

Dorival ,  malgré  toute  fa  fermeté ,  pâlit  en 
ouvrant  ce  paquet,  oii  la  patente  fcellée  du 
grand  fceau ,  par  laquelle  le  roi  lui  donnoit  fa 
grâce  &  le  réhabilitoit  dans  tous  fes  droits,  fut 
le  premier  objet  qui  frappa  fa  vue.  Il  fe  jeta 
dans  les  bras  du  général ,  fans  avoir  la  force  de 
lire  la  lettre  honorable  &  flatteufe  dans  laquelle- 
le  minière  l'affuroit  qu'à  fon  retour  en  France 
il  recevroit  de  nouvelles  récompenfes  de  fes 
fervices.  Ah  !  s'écria  Dorival  dans  fon  premic  y 
îranfport,  je  n'y  rep^fferai  jamais,  tant  que  je 
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pourrai  me  rendre  utile  au  fervice  d'un  auflî 
bon   maître. 

Quoique  le  général  offrît  à  Dorival  de  le 
faire  repaiTtr  fur  le  champ  en  Europe  par  un 
vaifTeau  qu'il  alloit  expédier,  il  ne  voulut  point 
quitteiT  l'Inde,  que  lorfque  le  général,  après 
avoir  laifféla  colonie  dans  l'état  le  plus  brillant  & 
le  plus  t-efpeâable  pour  fes  ennemis,  repaifa  lui- 
même  en  France.  On  imaginera  fans  peine  à 
quel  point  l'ame  de  Dorival  fut  agitée  pendant 
la  longue  traverfée  qu'il  fit  avant  de  revoir  cette 
patrie  fi  chère,  dont  il  étoit  exilé  depuis  treize 
ans. 

Ce  fut  dans  le  port  de  l'Orient  que  le  vaif- 
feau  qui  portoit  les  richelTes  de  Dorival,  aborda; 
mais,  dès  que  celui  qu'il  montoit  fut  à  vue  de 
îa  terre,  il  prit  en  or  &  en  diamans  une  fomme 
confidérable,  avec  un  habit  Indien  couvert  de 
pierreries,  qa'il  tenoit  du  luxe  Afiatique  &  de 
la  main  de  Salabcf-Zingue.  Il  defcendit  dans 
ime  petite  baie  avec  deux  domeftiqucs  Indiens 
qu'il  s'étoit  attachés ,  6i  dont  aucun  ne  favoit 
la  langue  françoife  ;  il  n'eut  à  leur  défendre 
que  de  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  Dorival; 
&  prenant  celui  d'Hyderzing,  il  fe  fit  paffer,  en 
abordant  en  Bretagne,  pour  un  négociant  Indien 
qui  vçnoit  en  Europe  pour  difcuter  les  intérêts 
^u'il  avojs  avec  noîrç  Compagnie  des  Indes* 
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C'eft  fous  ce  nom  que  peu  de  jours  après  Do' 
rival  traverfa  la  Bretagne ,  &  parvint  jufques 
dans  une  petite  ville  voifine  de  fon  ancienne 
habitation.  Le  peu  de  commerce  qu'il  avoit  eu 
jadis  avec  fes  voifms ,  Se  près  de  quatorze  ans 
qu'il  avoit  paffés  dans  l'Iade  ou  fur  mer ,  Taffu- 
roient  qu'il  ne  pouvoit  être  reconnu.  S'arrêtant 
dans  ce  lieu  fous  quelque  prétexte,  il  prit  adroi- 
tement toutes  les  informations  qu'il  imagina 
pouvoir  l'éclaircir  fur  la  deftinée  de  la  fille 
qu'il  avoit  remife  entre  les  bras  de  Sainville. 
Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  parvint  à  fa  voir 
que  fa  petite  terre  ayant  été  confifquée,  elle 
étoit  fous  la  régie  du  domaine,  &  que  ceux 
qui  l'habitoient  autrefois  s'étoient  retirés  en 
Normandie,  dans  une  terre  dont  ils  lui  dirent 
le  nom,  &  qu'il  reconnut  pour  appartenir  à 
Sainville. 

Dorival,  fuivant  toujours  les  mêmes  Jprécaii- 
tions  pour  n'être  point  connu,  partit  pour  fe 
rendre  dans  le  hameau  le  plus  voifm  de  la  terre 
de  Sainville  ;  mais  il  prit  auparavant  celle  de 
laiffer  fes  deux '' fidèles  Indiens  dans  une  petite 
ville  à  portée  de  ce  hameau,  avec  ordre  de  l'at- 
tendre ,  &  de  ne  fe  point  faire  connoître.  Do- 
rival fe  couvrit  de  l'habit  délabré  d'un  vieux 
foldat  mort  depuis  peu  dans  cette  ville;  &  fous 
ce  déguifement  il  fe  rendit  à  pied  chez  l'un  des 
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^    fermiers  de  Sainvil'e ,  en  y  demandant  l'hofpi- 
talité.  Notre  brave  Seigneur,  lui  dit  ce  Fermier, 
nous  a  donné  le  précepte   &  l'exemple  de  ne 
la  refufer'à  perfonne,&  de  l'accorder  fur-tout 
aux  anciens  militaires.  Dieu  merci ,  leur  jdit  Do- 
rival  ,  le  Roi  m'a  mis  en  état  de  ne   vous  être 
point  à  charge  :  je  fuis  penfionné  comme  Inva- 
lide; il  me  refte  même   quelqu'argent   que  j'ai 
ménagé.  J'efpère  ,  en  le  partageant  avec  vg^j.s  , 
que  vous  me  rendrez  vos  bons  offices  :  tout  ce 
que  je  defire  ,  c'eû  d'avoir  quelqu'accès  dans  le 
château.  J'ai  fervi  dans  la  Compagnie  Colonelle 
de  M.  le  Marquis  de  Sainville  ;  j'elpère  qu'il  ne 
fera  pas  fâché  de  revoir  un  de  fes  anciens  Sol- 
dats. Oh  !  vraiment ,  dit  le  fils  du  Fermier,  ce 
que  vous  demandez  efl  bien   plus  difficile  que 
vous  ne  le  penfez  ;  non-feulement  M.  le  Marquis 
€Û  à  préfent  à  Paris ,  &  la  plus  févère  défenfe 
ne  permet  pas  d'entrer  dans  l'intérieur  de  fon 
château  ;  mais  même    quand  il  y  feroit  ,  vous 
ne  pourriez  le  voir  qu'un  feul  jour  de  la  femai" 
r.e  ,  qu'il  donne  en  partie  à  (es  vafîaux  pour 
leur  faire  du  bien  ou  terminer  leurs  différends  * 
le  rede  du  temps  ,  il  fe,  tient  renfermé;  &  fans 
des  affaires  bien  preffantes ,  nul  de  nous  n'ofe- 
roit  le  troubler  dans  fa  retraite. 

Eh  .'.quelles  raifons  dit-on  qu'il  ait,  répondit 
Dorivaljpour  mener  une  vie  aufîi  retirée  à  fon 


ou    l'  Ingénue.  i6ç 

âge?  Ma  foi,  Monfieur,  dit  le  fils  du  Fermier, 
nous  n'en  favons  rien  ;  les  n->ëchantes  langues 
difent  qu'il  élève  une  jolie  petite  fille  à  la  bro- 
chette dans  fon  château  ;  d'autres  prétendent 
qu'elle  eft  fa  propre  fille  ;  les  autres  enfin  ,  que 
c'eft  ....  Oh  !  non  ,  Monfieur ,  ça  n'eft  pas  poffi- 
ble;  car  ce  brave  Seigneur  eft  fi  vertueux,  fi 
modefie  ,  &  prêche  fi  bien  l'exemple  fur  tous  les 
devoirs  d'un  homme  de  bien  ,  que  tous  ceux 
du  village  penfent  comme  moi  :  nous  croyons 
qu'un  beau  matin  elle  deviendra  la  dame  du 
château  ;  mais  perfonne  de  nous  ne  l'a  vue  de- 
puis fa  plus  tendre  enfance. 

Dérivai  avoit  à  peine  écouté  les  derniers 
mots  du  payfan  :  Ah  !  ma  fille  exifle  ,  s'étoit-il 
dit  dans  le  premier  moment  ;  non ,  ce  ne  peut 
être  une  autre  que  ma  Zélie  qu'il  cache  à  tous 
les  yeux ,  &  qu'il  élève  avec  tant  de  foin. 
Cette  idée  avoit  tellement  tranfporté  Dorival, 
qu'il  fut  quelques  momens  fans  faire  de  nouvel- 
les qiiefiions  au  jeune  payfan  ;  mais  s'étant  à  la 
fin  un  peu  remis  ,  il  apprit  que  tous  les  jours  il 
alloit  porter  du  beurre  frais  &  de  la  crème  au 
château.  Un  vieux  Monfieur  Cléante ,  ajouta-t-il 
qui  me  paroïc  être  maître  abfolu  dans  la  maifon  , 
nous  a  donné  cette  clef,  &  nous  permet  à  m.on 
père  &  à  moi  de  traverfer  le  parc  pour  abréger 
notre  chemin  ;&  c'efi  à  lui  que  nous  remeiton^ 
cette  petite  provifion  journalière, 
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Dorival  ne  voulut  pas  pouffer  plus  loin  fes 
queftlons  dans  ce  moment  ;  il  voulut  aupara- 
vant gagner  la  confiance  du  vieux  Fermier  & 
de  Ton  fils  ;  & ,  fous  le  prétexte  d'attendre 
le  retour  de  fon  ancien  colonel  ,  il  s'établit 
dans  un  coin  de  leur  malfon  ,  les  amufa  par  de 
vieux  récits  de  fièges  S>c  de  batailles  ,  leur  donna 
de  l'argent  pour  augmenter  leur  ordinaire ,  & 
fut  fi  bien  ménager  leur  amitié  ,  que  l'un  &  l'au- 
tre lui  promirent  de  lui  ménager  une  audience 
particulière  de  leur  Seigneur,  lorfqu'il  feroit  de 
retour.  Dès  le  lendemain  ,  fous  prétexte  de 
voir  le  parc ,  il  fuivit  celui  des  deux  qui  por- 
îoit  les  provifions;  mais  il  n'ofa  s'avancer  avec 
lui  jufqu'à  la  porte  qui  donnoit  dans  la  cour  du 
château.  Ce  ne  fut  que  de  loin  qu'il  vit  &  qu'il 
reconnut  en  effet  le  vieux  Cléante  qui  venoit 
recevoir  du  payfan  le  panier  que  celui-ci  lui 
portoit  tous  les  jours. 

L'efpérance  de  quelque  hafard  heureux  qui 
lui  feroit  voir  celle  que  l'on  cachoit  avec  tant 
de  foin,  le  fit  retourner  fi  fouvent  au  même 
endroit ,  qu'il  fut  enfin  remarqué  par  Cléante  ; 
mais  les  habits  déchirés,  les  cheveux  en  défor- 
dre,  l'air  fouffrant  que  Dorival  affeftoit,  firent 
croire  au  bon  Intendant  que  ce  n'étoit  qu'un 
malheureux  de  plus  dont  Sainville  à  fon  retour 
fe  plairoit  à  foulager  la  mifère  ;  &  depuis  ce 
temps  il  n'en  prit  plus  d'ombrage. 
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On  fe  rappellera  fans  peine  que  le  feul  foible 
du  caradère  de  Dorival  étoit  de  fe  livrer  trop 
facilement   à  fes  premiers   foupçons.  Quoiqu'il 
.connût  quelle  étoit  la  vertu  de  Sainville ,  ce  ne 
fut  pas  fans  une  inquiétude  fecrete  qu'il  fe!  rap- 
pella  les  premiers  propos   du  jeune  payfan.  Il 
crut  voir  dans  le   foin  que  Sainville  avoit  de 
cacher  la  jeune  perfonne  à  tous  les  yeux ,  les 
fentimens  d'un  amant  jaloux  qui  craignolt  de  la 
perdre.  Le  fecret  dépit  de  croire  que  Sainville 
l'avoit  oublié  pendant  treize  ans,  &:  que  pen- 
dant ce  temps  il  fe  feroit  peut-être  gardé  de  rap- 
peller  à  Zélie  qu'elle  pouvoit  avoir  encore  ua 
père,le  tourmentoit  malgré  lui;  ces  réflexions 
lui  firent  prendre  le  parti  de  tout  rifquer  pouir 
voir  celle  qu'il  ne  doutoit  plus  être   Zélie ,  & 
pour  éprouver  par   lui-même   quels  pouvoient 
être  fes  fentimens.  Ce  fut  dans  ce  deffein  qu'ayant 
pris  l'empreinte  de  la  clef  du  parc,  il  en  fît  faire 
deux  pareilles  pour  s'en  fervir  lorfqu'il  en  trou- 
veroit  l'occanon  favorable. 

Quelques  jours  après,  un  plus  grand  bruit 
dans  le  château  lui  fit  croire  que  Sainville  étoit 
arrivé;  mais  ce  qui  le  furprit  beaucoup,  c'ell 
qu'ayant  fuivi  les  deux  payfans,  qui  ce  jour- 
là  venoient  enfemble  porter  la  provifion ,  dans 
l'efpérance  de  voir  leur  maître,  ils  trouvèrent 
que  la  porte  du  grand  parc  étoit  feule  fermée. 
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&  que  la  féconde  ouverte  laiflblt  un  libre  ac- 
cès dans  l'intérieur  du  château. 

Tels  furent  les  événemens  qui  ramenèrent 
Dorival  dans  fa  patrie,  dans  le  château  de  Sain- 
ville,  &  prêt  à  revoir  l'objet  le  plus  préfent 
dans  fon  cœur,  &  qui  feul  pouvoir  lui  rendre 
chères  &  fa  brillante  fortune  &  la  vie.  Mais  il 
eu  temps  de  nous  porter  dans  l'intérieur  du 
château  de  Sainville ,  de  (avoir  quel  motif  le 
décidoit  à  lever  tous  les  obftacles  qui  jufqu'a- 
lors  avoient  empêché  qu'on  n'y  pénétrât,  &  de 
favoir  quel  fut  le  fuccès  du  projet  abfurde  Se 
téméraire  que  le  chevalier  de  Villers  avoit  ofé 
former. 
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ZÉLIE    ou    L'INGENUE, 
SECONDE     PARTIE. 

±N  ous  avons  vu ,  dans  la  première  partie ,  A  rifle 
troublé  par  les  rapports  indifcrets  du  chevalier 
de  Villers,  inquiet  du  long  féjour  que  Sainville 
faifoit  dans  fes  terres ,  fe  déterminer  à  précéder 
fon  neveu  d'un  jour  ,  lorfque  celui-ci  retourne- 
roit  à  fon  château.  Nous  favons  que  Clarice  de- 
voit  accompagner  Sainville,  &  qu'il  avoit  mar- 
qué ce  moment  pour  tirer  Zélie  de  la  folitude 
dans  laquelle  elle  avoit  vécu  jufqu'alors;  &  nous 
avons  été  indignés  de  la  folie  6c  de  la  témérité 
du  chevalier  de    Villers,    dont   le  projet  ro- 
nianefque  ofFenfoit  également  l'amour  &  l'amitié.' 
Villers  en  effet  étoit  parti  trois  femaines  avant 
Sainville  &  Clarice  ;  &  s'arrêtant  dans  un  mau- 
vais hameau  qui  n'étoit  éloigné  que  d'une  lieue 
du  château  ,  il  avoit  renvoyé  fon  ancien  domef- 
tique  à  Paris,  avec  ordre  de  venir  le  rejoindre  la 
veille  du  jour  que  Sainville  auroit  choifi  pour 
partir.  Dès  que  ce  domeftique ,  nommé  Cham- 
pagne ,  fe  fut  mis  en  route ,  Villers  ,  prenant  un 
habit  fimple,  fut  joindre  le  valet  qu'il  avoit  en- 
voyé pour  préparer  la  réuffite  de  fon  projet. 
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Celui-ci  le  conduifit  dans  une  autre  ferme  dépen- 
dante du  château ,  mais  fituée  fur  un  terrein  éloi- 
gné de  celle  où  Dorival  avoit  pris  un  afyle.  Il 
avoit  déjà  gagné  des  payfans  qui  dévoient  lui 
fournir  des  échelles.  Je  m'y  fuis  trouvé  forcé , 
dit  le  valet  payfan  à  Villcrs  ;  car  rimpoffibijité 
de  pénétrer  dans  ce  maudit  château ,  ne  vous 
laiife  l'efpérance  de  voir  cette  jeune  beauté  que 
parles  mêmes  moyens  dont  je  me  fuis  fervi.  Je 
connois  les  murs  du  jardin  qui  tient  au  pavillon 
qu'elle  occupe,  ce  font  les  plus  élevés  de  tous; 
mais  par  bonheur  ces  murs  fe  trouvent  fitués  dans 
Xin  terrein  inculte  »  plein  de  huilions  où  l'on  ne 
voit  aucun  fentier ,  ce  qui  nous  met  à  l'abri  d'être 
découverts.  Il  feroit  bien  malheureux  qu'avec 
des  foins  &  de  la  patience  vous  ne  puiiîiez  réufîir 
à  trouver  un  moment  favorable  pour  voir  cette 
jjeune  &  jolie  reclufe ,  lui  parler  &  la  perfuader. 
Villers  fut  enchanté  de  l'efprit  &  de  la  rufe  de  ce 
domeftique  :  efcalader  un  mur  étoit  un  aâe  qui 
répondoit  à  fes  idées  romanefques,  &  bientôt  il 
l'exécuta  ;  mais  pendant  plus  de  quinze  jours  ce  fut 
inutilement ,  &  ce  ne  fut  que  la  veille  de  celui 
que  Sainville  devoit  arriver,  qu'il  parvint  enfin 
à  voir  celle  qui  lui  coùtoit  tant  de  foins  &  de 
peines. 

Clarice   n'ayant   point   fait   un   myftère   du. 
voyage  qu'elle  alloit  faire  avec  SainviJIe,  il 
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fut  auffi  facile  à  l'oncle  de  celui-là  qu'à  Cham- 
pagne, valet  du  chevalier  de  Villers,  de  favoir 
le  jour  précis  de  fon  départ.  Arifte  ,  bien  averti  , 
partit  la  veille  ,  coucha  dans  une  pofte  à  quatre 
lieues  du  château ,  s'arrangea  pour  y  précéder 
fon  neveu  de  quelques  heures ,  &  fut  reçu  par  le 
bon-homme  Cléante ,  qui ,  le  connoiffant  pour 
être  l'oncle  de  fon  maître ,  s'empreffa  de  lui  faire 
les  honneurs  de  la  maifon. 

Champagne,  parti  douze  heures  avant  Arifte, 
avoit  averti  le  chevalier  de  Voiliers  à  temps: 
celui-ci,  retournant  promptement  dans  le  village 
où  fa  chaife  de  pofte  étoit  reftée ,  avoit  repris  (es 
habits  ordinaires ,  fait  atteler  fa  chaife  ,  &  partant 
avec  Champagne,  il  étoit  arrivé  jufqu'à  l'entrée 
de  l'avenue,  où  le  poftillon  ,  Champagne  &c  lui 
travaillant   de  toutes  leurs  forces  ,  parvinrent 
enfin  à  brlfer  l'une  des  roues  de  la  chaife  dépolie. 
Sur  le  champ  l'adroit  Champagne  courut  au  châ- 
teau ,  raconta  d'un  air  très-afîligé  l'accident  que 
fon  maître  éprouvoit;  dit  au  bonhomme  Cléante 
que  le  chevalier  étoit  ami  de  M.  le  marquis  de 
Sainville ,  qu'heureufemenî  il  ne  s'étoitpas  bleffé, 
&  qu'il  venoit  en  fe  promenant  jufqu'au  château 
pour  attendre  que  fa  chaife  fut  raccommodée .  Le 
ton  que  Sainville  avoit  donné  dans  fa  maifon, avoit 
rendu  fes  gens  trop  prévenans  &  trop  polis  pour 
que  le  bon  intendant  ne  fît  pas  toutes  fortes 
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d'otfres  de  fervices  ;  il  fit  préparer  fur  le  champ 
un  appartement  ;  & ,  courant  lui  -  même  au- 
devant  de  Villers  qui  paroilToit  à  la  porte  du 
château  :  Monfieur  ne  s'eft-il  pas  bleffé ,  lui  dit-il? 
moniieur  ne  voudroit-il  pas  prendre  quelque 
chofe  ?  que  monfieur  vienne  vite  fe  repofer  dans 
fon  appartement.  Le  charron  eft  loin  ;  monfieur 
aura  bien  de  la  peine  à  repartir  aujourd'hui.  Mais 
l'entends  une  voiture  dans  la  cour;  c'eft  peut- 
être  mon  maître Que  monfieur  me  permette 

de  le  quitter  un  moment;  jp.  reviendrai  bientôt 
recevoir  fes  ordres. 

Cléante  fe  trompoît  ;  c'étoit  Arifle  qui  venoit 
d'arriver ,  &  que  Villers  n'avoir  précédé  que  de 
peu  de  temps.  Le  chevalier  de  Villers  &  Cham- 
pagne étant  reftés  feuls,  pendant  que  Cléante 
alloit  recevoir  Arifte ,  le  chevalier  partit  d'un 
éclat  de  rire ,  en  difant  :  «  Parbleu ,  le  bon-homme 
9)  d'intendant  feroit  bien  furpris  s'il  favoit  toute 
»  la  peine  que  nous  nous  fommes  donnée  pour 
»  caffer  la  roue  de  ma  chaife.  Ma  foi ,  monfieur, 
>»  je  ne  reviens  pas ,  lui  dit'Champagne ,  de  l'éton- 
»  nement  que  vous  me  caufez.  »  Eh  quoi  !  c'eft  à 
la  veille  d'un  mariage  qui  fait  votre  fortune  & 
qui  doit  faire  également  votre  bonheur  !  quoi  ! 
c'eft  près  d'époufer  la  charmante  Clarice ,  que 
vous  vous  embarquez  dans  une  avertture  roma- 

nefque,  qui  vous  couvrira  peut-être  d'un  ridi- 
cule 
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Ciiîe,  &  qui  pourra  vous  faire  perdre  tout  à-la-fois 
une  époufe  charmante,  &  le  plus  eftimable  des 
amis?  Tiens,mon  pauvre  Champagne,  dit  Villers, 
tu  ne  raifonnes  que  d'après  tes  petits  fentimens 
vulgaires;  tu  ne  vois  pas  en  grand  comme  moi 
cette  aventure,  &  tu  n'es  pas  amoureux  comme 
je  le  fuis.  Eh ,  Clarice  I  monfieur ,  repartit  vive- 
ment Champagne  ,  cette  jeune  veuve  de  Cléon  , 
riche  de  deux  cens  mille  livres  de  rente  ,  fiile  du 
miniflre  le  plus  puiffant  à  la  cour  ;  Clarice  belle 
comme  un  ange ,  généralement  approuvée  ,  & 
donnée  pour  modèle  à  toutes  les  femmes  nouvel- 
lement préfenîées  !  Tais-toi ,  maudit  raifonneur, 
dit  Villers  avec  impatience:  en  vérité,  cela  va 
bien  à  M.  Champagne ,  fidèle  compagnon  de  toutes 
mes  aventures ,  en  ayant  fouvent  même  pour 
fon  compte,  de  venir  me  fermoner!  Tiens,  il 
faut  que  je  te  l'avoue ,   Clarice   m'enchantoit 
quand  elle  étoit  coquette ,  folle  &  légère  ;  la 
fympathie  ,  la  convenance  nous  uniffoient  alors. 
Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux  d'avoir  changé 
le  caraâère  de  la  plus  jolie  femme  de  Paris,  & 
d'avoir  fait  naître  en  elle  une  trille  paffion  qui  la 
rend  réfervée,  lérieufe  &  foUtaire.  «Ah!  je  ne 
»  m'attendois  pas  à  ce  tour-là  de  votre  part ,  dit 
»  Champagne  :  comment  diantre ,  d'une  étourdie 
»  vous  avez  fait  une  femme  raHoniable?  Ohl 
»  vraiment  je  vous  plains  bien  !  Mais  quel  elt 
Tomi,  X,  S 
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»  donc  ce  nouvel  objet  qui  vous  tourne  la  tête  } 
»  N*as-tu  pas  entendu  parler  de  cette  jeune  Zélie.... 
»ditVillers?  Quoi!  cette  orpheline,  dit  vive- 
»  ment  Champagne  ?  quoi  !  celle  dont  on  débite 
»  tant  de  fables,  que  îe marquis  de  Sainville  a  fait 
»  élever  d'une  manière  û  extraordinaire  ?  Eh  bien, 
»  dit  Villers  ,  je  l'ai  vue,  je  lui  ai  écrit ,  je  lui  ai 
»  parlé.  Le  goût  que  tu  me  connois  pour  les  aven- 
»tures  fingulières  m'avoit  conduit  ici;  l'amour 
»  m'y  retient.  »  Villers ,  voyant  qu'il  avoit  befoiii 
de  s'excufer  d'un  ii  fol  amour  ,  même  vis-à-vis  de 
Champagne  qui  n'avoit  nullement  l'air  de  l'ap- 
prouver, lui  conta  l'aventure  du  tableau  qu'il 
avoit  vu  chez  le  peintre  ,  &  voulut  l'attendrir  en 
peignant  tous  les  charmes  de  Zélie,  &  l'impref- 
fion  que  fon  portrait  avoit  faite  fur  fon  ame; 
mais  ,  ajouta-t-il,  que  cette  imprefîion  eft  deve- 
nue durable  ,  lorfque  je  l'ai  vue  mille  fois  encore 
plus  charmante  que  le  peintre  n'avoit  pu  la  ren- 
dre !  J'ai  vingt  fois  efcaladé  les  murs  de  fa  prlfon  , 
depuis  que  nous  ne  nous  fommes  vus.  Hélas!  prêt 
à  paroître  fur  le  haut  de  la  muraille,  j'entendois 
toujours  deux  voix  qui  m'annonçoient  qu'elle 
n'étoit  pas  feule,  &  je  reftois  tapi  derrièt'e  le  cha- 
piteau ,  fans  ofer  paroître  :  ce  n'eft  que  d'hier 
que  j'ai  joui  du  moment  le  plus  fortuné  de  ma  vie. 
N'entendant  qu'une  voix  douce  qui  chantoit ,  &C 
que  mon  coeur  me  difoit  être  celle  de  Zélie ,  je 
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me  fuis  hafardé ,  mais  avec  précaution ,  à  regarder 
dans  le  jardin;  j'ai  cru  voir  la  plus  divine  des 
trois  Grâces.  Elle  étoit  feule  ;  je  l'ai  doucement 
appellée  par  fon  nom  :  quoique  furprife  ,  fes 
beaux  yeux  fe  font  élevés,  fe  font  attaches  fur 
moi.  J'ai  faifi  ce  moment  pour  lui  dire  que  je 
rifquois  tout  pour  la  voir,  que  je  ri^querois 
encore  plus  pour  la  tirer  de  (d  captivité.  Sa  ré- 
ponfe  m'a  furpris  ;  e'ie  n'étoit  ni  cruelle  ,  ni 
tendre.  Ses  propos  ingénus  n'exprimoient  que 
(on  étonnement;  mais  el!e  n'a  poi'U  blâmé  mon 
enireprife.  Un  léger  bruit  s'étant  fait  entendre 
en  ce  moment ,  j'ai  crnlnt  d'être  furpris  :  je  lui 
ai  jette  du  haut  du  mur  une  lettre  que  je  tenois 
toute  prête;  &  lorfque  j'ai  vu  qu'elle  fe  baiffoit 
pour  la  ramaffer,  je  fuis  promptement  defcendu 
du  mur,  &  j'ai  fait  cacher  dans  les  buiffo  s  les 
machines  avec  lefquelles  mes  payfans  m'aident 
à  les  efcalader,  Jufques  ic' ,  moi)fieur,  lui  dit 
Champasne ,  je  vois  que  vous  rifquez  b^^aucoup, 
&  que  vous  n'êtes  sûr  de  rien  ;  d'dil'eurs ,  quand 
vous  efpéreriez  de  réufîir ,  que  feriez-vous  d'une 
fille  fans  bien  6c  fars  nom  ,  qui  vous  feroit  perdre 
la  main  de  Clarice?  Ah!  que  tu  t'abufes,  mon 
cher  Champagne  !  Vas  ,  û  tu  l'-ivoit  vue  comme 
moi,  fon  air  noble  ,  tout  en  elle  te  convaircroit 
qu'il  faut  qu'elle  foit  d'une  naifiance  illuflre  : 
non,  les  moeurs  du  grave  Sainvilîe  font  trop 
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connues  pour  qu'on  puifie  le  foupçonner  d'une 
intrigue  fecrette ,  &  d'employer  la  fédudion 
pour  captiver  cette  jeune  f>crfonne.  Un  intérct 
plus  vif  encore  que  celui  du  plaifir,  l'engage  lui- 
même  à  lui  donner  une  pareille  éducation:  c'eft 
fa  fille  ;  oui ,  mon  enfant ,  Zélie  eft  sûrement  fa 
propre  fille.  Il  aura  voulu  cacher  fon  mariage  au 
public ,  &  fur-tout  à  fon  oncle  dont  il  attend  la 
fuccefiion,  &  dont  il  conncît  le  rigorifme. 

Nous  verrons  quelques  jours  paroître  Zélie 
comme  un  des  plus  grands  partis  qui  foient  en 
France.  Je  ne  vois  plus  rien  que  de  facile  &  de 
brillant  dans  mon  projet.  Je  fuis  le  feul  homme 
qu'elle  ait  vu  ^  fon  père  l'ayant  toujours  cachée 
à  tous  les  yeux.  Il  m'efi:  important  d'avoir  pré- 
venu ce  cœur  qui  n'a  jamais  rien  aimé.  Il  faut 
que  Sainville  adore  fa  fille,  puifque  fa  tendrefle 
pour  elle  le  tient  éloigné  de  la  cour  &  même  de 
fes  proches  depuis  trois  ans.  Il  voudra  faire  fon 
bonheur  en  me  la  donnant.   Vas,  mon  amour 

m'éclaire  fur  le  plus  heureux  avenir  ! Je  le 

defire  plus  que  je  ne  l'efpère ,  dit  froidement 
Champagne.  Ils  furent  interrompus  par  la  voix 
de  deux  perfonncs  qui  caufoient  enfemble  en 
entrant  dans  le  falîon  ,  <5c  tous  les  deux  fe  ren- 
fermèrent pour  fe  concerter  enfemble. 

C'étoit  Arifte  &c  Ciéante  qui  les  avoient  inter- 
rompus. Vous  avez  tort,  difoit  Arifte  à  Ciéante, 
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de  me  cacher  ce  que  vous  favez  touchant  cette 
jeune  perfonne  :  «  Vous  connoifTez  la  tendrefïe 
w  que  j'ai  toujours  eue  pour  mon  neveu;  une 
»  curiofité  fondée  fur  un  intérêt  fi  vif,  n'efr  pas 
»  fnite  pour  infpirer  la  réferve  &  la  défiance.  En 
»  vérité,  moBfieur ,  répondit  Cléante ,  le  fort 
»  de  cette  enfant  eft  ufi  myftère  impénétrable  ; 
»  elle  occupe  la  partie  du  château  oppofée  à 
y*  celle-ci.  Toutes  les  vues  de  fon  appartement 
»  donnent  fur  le  parc  ;  j'ai  feul  !a  clef  d'une 
»  porte  qui  communique  à  fon  appartement,  il 
»  y  a  dans  ce  cabinet  uiv  tour  imnienfe,  fembla»» 
»  ble  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  couvens  ;  c'eil 
»  là  que  chaque  jour  je  vais  prendre  fes  ordres 
»  &  lui  porter  toutes  les  chofes  qu'elle  defire >. 
»  excepté  des  livres,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup. 
»  dans  la  bibliothèque  du  château,  &  fur-tout 
>»  beaucoup  d'hifloire  &  de  morale.  —  Eh  !  que 
^  peut- elle  donc  faire  dans  une  retraite  fi  pro- 
w  fonde  ,  fans  le  fecours  de  la  ledure  ?  —  Ahli 
i*  monfieur,  interrompit  Cléante  ,  elle  lit  beau- 
»  coup  ;  mais  tout  ce  qu'elle  lit  efi  de  la  maia 
»  de  M.  le  marquis.  Avant-hier  encore,  j'ai  porto 
»  au  tour  deux  volumes  qu'il  m'avoit  envoyés.— 
>t  On  vous  parle  donc  au  travers  de  ce  tour ,  difr 
»^  Ariile?  —  Non ,  je  trouve  un  papier  fur  lequel 
»  Zélie  ou  fa  bonne  ont  tracé  les  ordres  qu'elles 
»  me  prefcrivent  ;  tous  les  matins  je  vais  lea 
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»  prendre.    Seriez -vous  curieux  de  voir  celui 
»  d'aujourd'hui  ?  il  eft  écrit  de  la  main  de  Zélie?  » 
On  croira  faciiemcnt  qu'Arifte  en  montra  la 
plus  vive  impatience  ;  mais  ,  lui  dit-il ,  comment 
connoiffez-vous  récriture  de  Zélie?  Par  la  quan- 
tité de  lettres  qu'elle  me  charge  de  faire  paffer. 
J'en  ai  même  trouve  une  ce  matin  à  côté  de  ce 
papier,  que  j'ai  fait  fur  le  champ  partir  par  un 
exprès.  Arifte  déploya  promptement  ce  papier  , 
lut  ce  qui  fuit:  «  Il  faut  envoyer  fur  le  champ  , 
M  par  un  homme  à  chcv^al,  cette  lettre  à  M.  de 
»  Sainville ,  afin  qu'il  la  reçoive  sûrement  avant 
»>  que   d'arriver.»  Ceci  n'eft  il  pas  inquiétant, 
jjit  Ariiie?  Mon  neveu  revient  ce  foir;  il  faut  qu'il 
ieur  foit  arrivé  quelque  chofe  de  bien  extraorai- 
r^aire.  Oh!  mo^fieiir,  point  du  tout,  dit  bonne- 
ment Ciéante;  &c  toutes  les  fois  que  mon  maître 
revient ,  c'eft  la  même  chofe  :  c'eft  apparemment 
iine  atteniion  pour  qu'il  reçoive  de  fes  nouvelles 
en  chemin.  Boni  dit  Arifle  en  lui-même ,  cette 
aiîention  eft  bien  tendre,  &  reflemble  bien  à  la 
paffion.  En  continuant  à  lire  ce  papier,  il  vit  que 
Zélie  demandoit  qu'il  portât  autour  des  plumes, 
des  crayons,  de  l'encre  ,  du  papier;  qu'elle  de- 
mandoit fon  dîner  &  fon  fouper  aux  heures  orv^i- 
naires ,  &  des  glaces  à  cinq  heures.  Mais ,  dit 
Aride  ,  elle  fait  donc  defliner?...  Oh!  vraiment 
je  le  crois  ^  répondit  Ciéante;  elle  efl  même  bonne 
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muficienne,  car  elle  me  demande  très-fouvent  de 
la  mulîque  &  des  cordes  d'inftrumens,  &  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  fâche  très-bien  employer 
fon  temps.  Mon  étonnement  redouble  à  chaque 
mot,  dlr  Arifte  à  Cléante!  Je  vous  plains,  car 
j'imagine  que  vous  ères  fans  ceffe  occupé  d'aller 
&  de  revenir  à  ce  tour.  On  vint  les  avertir  alors 
que  le  marquis  de  Sain  ville  arrivoit ,  &  qu'il  y 
avoit  des  dames  dans  la  voiture,  ce  qui  parut 
bien  extraordinaire  au  bon  homme  Gléante  qui, 
depuis  plufieurs  années,  n'en  voyoit  entrer  aucune 
dans  la  maifon. 

Arifte ,  reil:é  (eul  tandis  qu'on  alloit  recevoir 
Sainville,  fe  livroit  à  bien  des  réflexions.  «  Eft- 
»  ce  fa  fille?  fe  difoit-il,  efl-ce  l'objet  d'un  fen- 
>»timent  plus  vif  encore?...  L'un  &  l'autre  ne 
w  s'accordent  point  avec  la  haute  opinion  que 
»  j'ai  de  la  fageffe  de  Sainville.  11  fautabfolument 
»  que  je  pénètre  ce  myilère.  Sainville  me  doit 
»  trop  &  connoît  trop  bien  mon  cœur  ,  pour  ne 
»  pas  me  laifTer  lire  dans  le  fîen.  » 

Jufquicijemefuls  cru  permis  dcjuivre  mes  Idiss 
en  écrivant  l'kijloire  de  Doriva.1  ,  &  le  commence^ 
ment  des  amours  de  Sainville  &  de  Zélie;  mais  U 
public  perdrait  trop  y  fi  je  ne  m'ajfujettijfois  a  prlfent 
à  fuivre  prefque  en  entier  le  texte  de  la  comédie  dt. 
Zélie.  Eh  l  qui  pourrois-je  dln  £aujfi  précis  y  & 

R  iv 
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^7ii  puijjc  plaire  autant  aux  Lecteurs  ?  Vart  de  la 
comédie  eft  Jupérieur  à  celui  du  Roman  ,  &  t auteur 
de  Zélie  me  Vejl  bien  plus  encore.  J'* interromprai 
donc  fouyent  mon  récit  pour  rapporter  des  fcènes  en- 
tières, 

Salnvilie  &  Clarîce  ayant  eu  quelque  peine  à 
fe  débarraffer  de  l'énortne  quantité  de  paquets 
dont  mademoifelle  Vidoire  ,  femme-de-  chambre 
de  Ciarice ,  avoit  inondé  la  voiture  ,  arrivoient 
enfemble.  Le  hafard  fit  que  le  domeftique  du  che- 
valier de  Villers  étant  ibrti  par  une  garderobe, 
Ciarice  d'un  fenl  coup  d'œil  reconnut  Champa- 
gne :  c'en  fut  affez  pour  la  troubler,  &  pour  lui 
faire  préfumer  que  le  chevalier  étoit  dans  le 
château. 

'      AristE  ,  tf/2  embrajfant  le   Marquis. 

Eh  bien  !  mon  neveu ,  que  dites-vous  de  l'aî- 
fance  avec  laquelle  je  m'établis  chez  vous  en 
votre  abfence  ? 

Le  Marquis.  Je  regrette  bien  de  n'être  pas 
arrivé  plutôt ,  &  d'avoir  perdu  un  jour. ... 

Ariste  à  Clarîce.  Madame  quel  hafard  heu- 
reux nous  réunit  ici  tous  les  trois  ? 

Clarîce.  C'eft  une  complaifance  qui  m*a  peu 

coûté Mais,  dites  moi?...  le  chevalier  de 

Villers  eft  ici! 

Le  Marquis,  riant.  Ce  hafard-là  en  vaut  bien 
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lin  autre,  n'efl  ce  pas?...  (^àC Intendant^ 'A  eft  feul 
fans  doute?.. .. 

L'Lntendant.    Oui,  Monfieur Ah!...; 

j'oubliois  de  vous  dire  qu*un  homme  eft  venu 
hier  demander  quand  vous  reveniez;  il  n'a  pas 
voulu  dire  fon  nom  :  mais  il  y  a  déjà  plufieurs 
jours  qu'on  le  voit  roder  autour  du  château. 
Le  Marquis.  Eft-il  jeune? 
L'Intendant.  Non,  d'un  certain  âge,  &  l'air 
fort  trifte  &:  fort  malheureux. 

Le  Marquis.  Ah!  s'il  revient,  qu'on  lui  dife 
que  je  fuis  arrivé  &  qu'il  pourra  me  voir.... 

L'Intendant.  Il  efl;  fùrement  dansla  misèi-e; 

êv  corinoifTant  la  bienfaifance  de  M.  le  Marquis.... 

Le  Marquis.  Il  fuffii,  monfieur  Cléante;  faites 

chercher  le  chevalier,  pendant  que  je  vais  coii- 

d.iire  Madame  à  fon  appartement. 

Clarice.  C'eft  ce  que  vous  ne  ferez  point  '. 

reilez-Ià,  je  l'exige Je  vais  me  repofer  & 

ni'habiller ,  &  dans  une  heure  je  reviendrai  vous 
rejoindre.  Allons ,  Victoire....  (û /?^r/.)  Le  che- 
valier ici. . . .  Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Le  marquis  de  Sainville  &  fon  oncle  repèrent 

feuls  :  l'un  ôi  l'autre  avoient  defiré  ce  moment; 

mais  tous  les  deux  fentoient  alors  ce  trouble 

involontaire  que  doivent  éprouver  deux  hommes 

fenfibleS;  lorfque  l'un  veut  pénétrer  un  myftère 


l9l  Z  i  L  1  E 

dont  réclaircifTement  peut  l'accabler  de  dou- 
leur ,  &  que  l'autre  eft  prêt  à  faire  l'aveu  d'une 
foiblcffe  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  bannir  de  fon 
ame. 

Arllle  fe  trouvoit  alors  dans  ce  même  château 
de  fon   frère ,  où  Sainville  avoit  été  remis  dan^ 
fes  bras  ,  &  oii  fes  foins  les  plus  tendres  avoient 
élevé  l'enfance  de  Sainville.  »  Ici,  lui  dit-il,  tout 
»  rerrace  à  ma  mémoire  ce  temps  heureux  oii 
»  i'érois  le  leul  objet  dont  votre  cœur  fut  occupé. 
»  Vous  m'aimiez  alors!....  Ah!  pourquoi  donc 
»ai-je  été  douze  ans  fans  revoir  ce  léjour  oii  tout 
»  dûic  vous  rappeller  ma  tendrefle  pour  vous?.... 
»  Quelle  caufe  fecrette  &  fatale   vous  a  donc 
»»  éloigné  de  moi?....  qui  m'a  ravi  votre  con- 
»  fiance,  votre  amitié  ?  Qui  m'a  fait  perdre  enfin 
»mon  fils,  le  foutien  &  l'unique  efpoir  de  ma 
«veilIefTe? — Ah!  mon  oncle,  répondit  Sain- 
»  ville  les  larmes  aux  yeux ,  plaignez  un  malheu- 
>^  reux ,  furpris ,  confondu  lui-même  de  l'excès 
»  de  fon  égarement....  Mais  n'accufez  point  un 
>»  cœur  qui  n'a  jamais  cefTe  de  vousrefpeéler  &  de 
»  vous  chérir.  Ah  !  quelle  étonnante  hifloire  f.uidra- 
»  t-il  i*. .. .  —  Je  ne  vous  en  ai  jamais  parié ,  dit 
»  Ariile  en  l'interrompant;  je  crois  que  déjà  j'en 
»  fais  une  partie  :  j'ai  été  long-temps,  comme  le 
»  public ,  la  dupe  de  votre  prétendu  dégoût  pour 
»  le  monde  ;  mais  vous  remplirez  du  moins  alors 
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»  une  partie  des  devoirs  de  votre  état  Si  de  la 
M  fociétc.  Il  n'y  a  guère  que  cinq  ans  que  le  pro- 
»  grès  de  votre  penchant  pour  la  folitude  a  com- 
M  mencé  à  m'étonner;  depuis  deux  ans  fur-tout 
»  vos  longues  &  fréquentes  abfences  m'ont  fait 
»  naître  des  foupçons  qui  me  rapprocholent  affez 
H  de  la  vérité;  enfin,  malgré  toutes  vos  précau- 
»  tions,  on  a  découvert. ...  Arlfte  s'interrompit  » 
voyant  l'embarras  de  Ton  neveu;  car  l'homme 
de  bien  qui  veut  fecourir  le  foible ,  craint  le  mo- 
ment de  le  confondre  &  de  l'accabler.»  Vous  êtes, 
»  continuatiî,  mon  cher  neveu,  vertueux,  efti- 
»  mable;je  le  fais,  je  vous  aime  &  je  vous  plains, 
w  Si  vous  penfiez  différemment,  vous  ne  me  ver- 
»ricz  point   ici.... —  Vous  me  plaignez!...* 
»  dit  Sainville  :  ah!  fans  dôme,  je  le  mérite.... 
»Je  me  fuis  égaré;....  je  fuis  foible  &  malheu- 
»  reux;  j'ai  befoin  de  vos  confeils....  hélas!  & 
>♦  fur-tout  de  votre  indulgence.  —  Vous  m'ef- 
»  frayez,  Sainville,  dit  vivement  fon  oncle  ;  par- 
»  lez  moi  fans  détour. . . .  Quel  efl  c^î  enfant  fouf- 
»  traite  à  tous  les  yeux,  que  vous  élevez  avec 
H  tant  de  myftère?....  A  qui  doit-elle  le  jour? 

M  fa  mère  vit-elle  encore? Malheureux ,  vous 

»  vous  taifez?....  Ah!  fi  vous  aviez,  fans  mon 
>*  aveu ,  difpofé  de  votre  main ,  fans  doute  un 
w  choix  déshonorant....  Non,  mon  oncle,  raf- 
w  furez-vous,  dit  Sainville,  je  fuis  libre  encore.... 
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>>  Cette  orpheline  infortunée  ne  m'eft  rien....  La 
»  pitié,  l'amitié  me  la  firent  adopter....  Depuis 
»  près  de  treize  ans  je  pofLède  ce  dépôt  précieux... 
»  Aur  Ci  vousabufé  des  droits  qu'on  vous  céda? 
»  dit  Arifte  avec  un  air  févère.  Grâce  au  ciel, 
»  s'écria  Sain  ville,  mon  cœur  eft  pur  :  je  ne  fuis 
»  qu'un  infenfé  ,  je  n'ai  abufé  que  moi-même. 
»  Vous  le  voulez;  écoutez  donc  le  trifîe  récit 
»  de  ma  foiblelTe  &  de  mes  égaremens.  Ce  n'cft 
3>  point  un  fecret  que  vous  m'arrachez  ;  depuis 
»  plus  de  fix  mois  je  fuis  décidé  ;  mon  projet 
»  étoit  de  vous  parler,  de  vous  amener  ici.... 
w  Mais  je  ne  voulois  me  déclarer  que  la  veille 
»  de  mon  départ.  Le  vôtre  a  été  fi  imprévu,  fi 
»  précipité ,  que  je  n'ai  pu  exécuter  ce  deffein. 
»  J'avois  choifi  dans  ma  famille,  vous  &  Clarice, 
»  pour  cette  étrange  confidence....  Hélas!  que 
>f  vais- je  vous  apprendre  ? . . . .  Parlez ,  parlez',  dit 
»  vivement  Arifle,  tirez-nioi  d'une  incertitude 
»  qui  me  tait  mourir  ». 

Sainville  rafiemblant  fes  efprits ,  &  tenant  la 
main  de  fon  oncle,  commença  par  luirappeller 
fes  anciennes  liaifons  avec  Dorival.  Mais ,  dit 
Arifle ,  on  afTure  qu'il  n'exifte  plus  ;  &  qu'expa^ 
trié  depuis  fon  combat  contre  Valcourt ,  il  s'eft 
allé  faire  tuer  dans  l'Inde.  Tout  le  monde  le 
croit  comme  vous,  lui  dit  Sainville.  Alors,  re- 
prenant l'hidoire  de  fa  jeunefTe  &  celle  de  Do- 
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rival ,  il  attendrit  Arifle  par  le   récit  des  mal- 
heurs de  Ton  ami,  par  la  mort  touchante  de  fa 
femme  ,  &c  par  le  moment  où  ce  père  infortuné 
s'étoit  vu  forcé  de  remettre  fa  fille  dans  fes  bras  : 
»  C'eft  cette  même  enfant ,  c'eft  cette  même  Zélie, 
»  s'écria- t-il  en  répandant  des  larmes   dans  le 
V  fein  de  fon  oncle,  c'eft  cet  être  întéreflant, 
»  objet  de  tant  de   foins  &  de  tant  d'opinions 
»  diverfes.  »  Mais  qui  put ,  interrompit  Arifle  , 
vous  engager  à  choifir  un  genre  d'éducation.... 
Je  ne  formai  pas  d'abord  le  deffein  bizarre  que 
M  j'ai  fuivi  depuis  ,  dit  Sainville;  mais  une  con- 
verfation  que  j'avois  eue  avec  Dorival,  m'en  fît 
naître  l'idée  dans  la  fuite.  D'ailleurs,  l'apparence 
de  la  mort  de  mon  ami  me  perfuadant  que  cette 
enfant  que  j'avois  adoptée  n'avoit  plus  d'autre 
père  que  moi ,  ce  dépôt  précieux  m'en  devint 
plus  cher;  je  ne  pus  me  réfoudre  à  la  faire  élever 
dans  un  couvent  ;  l'efprit  qu'on  y  peut  prendre 
du  monde ,  pouvoit  être  dangereux  pour  elle. 
Je  crus  devoir  me  charger  moi-même  de   fon 
éducation,  aidé  par  une  feule  gouvernante.  Il 
m'eût  été  bien  impofîible  d'exécuter  mon  projet 
dans  Paris  :  »  C'eût  été  m'expofer  à  la  curiofité, 
»  aux  vaines  conjeâures  du  public,  à  mille  qucf- 
M  tions    auxquelles    je   n'aurois   pas   voulu   ré- 
»  pondre;  il  falloit  donc  la  fouflraire  à  tous  les 
»yeux. . ..  Mais,  quels  auroient  été  (çs  maîtres? 
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»  quelles  înflruâions  auroit-elle  reçu?  L'in- 
»  térêt  furnatiirel  qu'elle  m'infpirolt ,  ou  plutôt 
»  ma  deflinée ,  fut  vaincre  tous  les  obflacles.  Je 
»  me  chargeai  moi-même  entièrement  de  (on 
»  éducation  ;  &  ,  du  moins  à  cet  égard  ,  j'ai  fuivi 
»  tous  les  devoirs  que  je  m'étois  impofés.  Mais, 
»  dit  Arifle  ,  quels  projets  formiez- vous  alors 
>»  pour  la  fuite  de  fa  deflinée?  Celui  de  cultiver 
»  fon  cœur  &  fon  efprit ,  lui  repondit  Sainville , 
»  de  l'aimer  comme  une  fille  que  j'avois  adop- 
»>  tée,  de  lui  affurer  un  fort  heureux  &  indé- 
»  pendant ,  lorfqu'elle  aurolt  atteint  l'âge  de  la 
wraifon.  Tels  étoient  les  deffeins  que  m'infpi- 
»roient  alors  l'amitié,  l'honneur,  la  vertu..., 
y  Hélas  !  un  penchant  irréfiftible  ,  une  paflion 
»  fatale  a  depuis  bouleverfé  toutes  mes  idées , 
H  anéanti  mes  réfolutions  ;  &  j'ai  vu  avec  effroi , 
»  mais  trop  tard,  que  né  pour  la  protéger ,  pour 
»  lui  fervir  de  père,  des  motifs  fi  purs ,  des  titres 
»fi  refpeâables  n'étoient  plus  faits  pour  moi, 
w  Trop  foible  pour  me  vaincre ,  aflez  ver- 
>»  tueux  encore  pour  me  condamner ,  je  ne 
>>  me  fuis  point  déguifé  l'excès  de  ma  folie.  La 
»  différence  de  nos  âges ,  de  nos  fortunes ,  de 
»3  nos  états ,  vos  defleins  fur  moi ,  tout  éle- 
^  voit  entre  nous  d'éternelles  barrières.  En 
»  cédant  à  ma  pafîion,  je  m'attirois  l'indignation 
»de  ma  famille  j  je  pcrdois  fans  retour  votre 


ou     l'  I  N  G   E  N  U   E,  287 

>»  tendrefle,  &je  n'étois  aux  yeux  du  monde  qu'un 
»  vil  fédudeur.  » 

On  ne  dit  jamais  que  la  dernière,  la  vraie  raifon 
qui  nous  maîrrile:  -♦  Vous  l'a  vouerai- je ,  continua- 
n  t  iljtoutme  portoit  à  cacheràmesamis,à  vous- 
»  même    ma  maiheureufe  pafîion.   Je   ne  peux 
»  me  flatter  d'être  aime ,  ou  du  moins  je  n'en 
»  fuis  pas  fiir  :  accoutumée  à  ne  voir  que  moi  , 
w  Zélie  me  prodigue  tous  les  témoignages  inno- 
»  cens  du  fentiment  le  plus  tendre;  mais  la  re- 
M  connoiffance  &  l'amitié  pourroient-ils  fuffire 
»  à  mon  cœur  ? . . . .  Prêt  à  lui  tout  l'acrifîer ,  je 
V  lui  voudrois ,   pour  fon  bonheur  &  pour  le 
*f>  mien  ,  une  paiTion  qui  répondît  à  la  mienne... 
»  Eh!  comment  l'efpérer,  comment  m'en  affurer, 
w  tant  que  je  ferai  le  fcul  objet  qu'elle  connoiffe, 
»  &  qui  puiffe  lui  paroître  aimable  &  fenfible  ?  ». 
A  ces  motSjSainville  lui  fit  connoître  les  rai- 
fons  qu'il  avoit  eues  de  venir  pafîer  trois  mois 
dans  Ion  château.  Dès  ce  même  jour,  ajouta- t-il, 
je  vais  lui  rendre  une  pleine  liberté  :  elle  paffera 
ces  trois  mois  avec  Clarice  ,  comme  ma  propre 
fille  ;  nous  la  mènerons  après  à  Paris.  Un  couvent 
lui  fervira  d'azile;  c'cfl-là  que,  la  laiffant  maî- 
trefTe  abfolue  d'elle-même  ,  Zélie  pourra  décider 
de  fon  fort  ;  &  je  fuis  sûr  que  vous  ne  défapprou* 
verez  pas  qu'en  la  laifTant  libre ,  je  lui  afTurç 
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une  fortune  honnête  &  convenable  à  fa  nalf- 

fance. 

L'étonnement  d'Arifte  ,  en  écoutant  Sainvillç, 
l'avoit  empêché  de  l'interrompre.  L'excellence 
de  fon  cœur  ne  lui  permettoit  que  l'attendrifTe- 
ment  d'un  ami;  mais,  croyant  cependant  que 
l'oncle  devoit  parler  dans  ce  moment, .il  lui  fit 
les  plus  fortes  repréfentations  fur  fa  pofition  pré- 
fente, &  fur- tout  fur  la  nécefîité,  qu'il  regardoit 
comme  abfolue  ,  que  Sainville  renonçât  à  fon 
amour,  &  fit  une  alliance  propre  à  porter  fa 
maifon  au  plus  haut  degré  d'élévation  &  de 
gloire.  Ah!  mon  oncle,  lui  dit  Sainville  en  fou- 
pirant:»  Maître  de  mesaftions  &  de  ma  conduite, 
»  je  ne  peux  l'être  de  mon  cœur.  Zélie  feule  peut 
«décider  de  ma  deflinée  ! ....  Mais,  de  grâce, 
»  mon  cher  oncle,  fuivez  moi,  venez  la  voir, 
»  fa  vue  peut-être  me  juftifiera  ;  venez.  » 

Arlfte ,  qui  brùloit  de  voir  &  de  connoîrre 
Zélie,  fuivit  Sainville  qui  le  condulfit  dans  fon 
appartement  intérieur,  où  tout  ce  qui  frappa  (es 
regards  annonçoit  l'inflrudion  la  plus  variée  & 
la  plus  fuivie.  Quoique  le  cœur  du  fage  Arifte 
fut  fermé  depuis  long-temps  à  la  plus  douce  des 
pafTions ,  il  ne  put  voir  la  charmante  Zélie  fortir 
d'un  cabinet  à  la  voix  de  Sainville,  fans  en  être 
ému.  Un  fimple  habit  de  taftetas  blanc  paroiffoit 

avoir 
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avoir  été  placé  par  les  Grâces  far  une  taille  égale 
à  la  leur;  un  ruban  couleur  de  rofequil'attachoit, 
un  pareil  ruban  entrelacé  dans  (es  beaux  che- 
veux, des  yeux  céleftes,  une  bouche  de  rofe, 
l'air  &  le  teiftt  d'Hébé,  tout  concourut  à  faire 
juger  à  l'oncle  combien  la  bleffure  de  fon  neveu 
devoit  être  profonde.   Ma  chère  Zélie ,  lui  dit 
Saiûville,  voilà  cet  oncle  qui  m'eft  fi  cher,  à 
qui  je  dois  tout,  dont  je  vous  parle  (i  fouvent. 
Ahîmonfieur,  mon(ieur,   c'eft  donc  vous,  dit- 
elle  en  accourant,  fe  précipitant  fur  fes  mains, 
&  s'efforçant  de  les  lui  baifer;  quoi!  vous  êtes 
cet  oncle  adoré  dont  la  tendreffe    éleva  Sain- 
ville,  mon  père ,  mon  ami?  c'eft  donc  vous  qui 
l'a  vez  rendu  (i  charmant,  fi  parfait?  Ah  1  monfieur, 
que  ne  vous  dois-je  pas  moi-nieme ,  puifque  vous 
avez  fait  mon  bonheur!  Aces  mots,  elle  voulut 
une  féconde  fois  baifer  fes  mains  :  Aride,  en 
les  retirant ,  ne  put  s'empêcher  de  la  ferrer  un 
moment  entre   fes  bras  ;  il  jouiflbit  alors ,  & 
peut-être  encore  malgré  lui ,  du  fentiment  déli- 
cieux que  fent  un  tendre  père  en  embraffant  fa 

fille Réfiftant,  autant  qu'il  le  pouvoit ,  au 

charme  de  cette  première  imprefîlon,  que  l'œil 
avide  de  Sainville  avoit  bien  obfervée  ,  il  dit 
des  chofes  honnêtes  à  Zélie  fur  tous  les  talens 
qu'elle  avoit  acquis  dans  fa  folitude  :  ils  vont 
bientôt  paroître  dans  un  plus  grand  jour ,  ma 
Tome  X^    ■  T 
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chère  Zélie  ;  il  eft  temps  que  je  laiffe  voir  ma 
fille  &  mon  élève  aux  parens  &  amis  que  j'ai 
prié  de  venir  m'aldcr  à  cé'ébrer  le  jour  qu'elle 
entre  dans  'e  n-iondc.  Sainville  n*eut  point  Tair 
de  s'appercevoir  de  Tair  de  furprife  &  de  la 
pâleur  qui  parurent  alors  fur  le  beau  vifage  de 
Zélie.  Il  appella  madame  Bet-rard  :  Son  nouvel 
appartement  eft-il  prêt,  madame?  pourrai' je 
bientôt  l'y  conduire?  Dans  un  moment  monfieur, 
dit  madame  Berrard ,  qui  fortit  à  l'inftant. 

A;ifte,  embarraffé  d'un  premier  mouvement 
d'admiration  &  de  tendreffe  dont  il  n'avoit  pas 
été  le  maître  ,  craignit  peut-être  d'en  éprouver 
un  fécond  dont  fon  neveu  tireroit  trop  d'avan- 
tage ;  il  feignit  d'avoir  quelques  ofdres  à  donner  , 
6c  laifla  Sainville  feul  avec  Zélie. 

Quelle  main  profane  of croit  porter  un  pinceau 
téméraire  fur  les  ouvrages  immortels  du  Corrige  & 
du  Titien  ?  Je  me  garderai  donc  bien  de  changer  un 
feul  mot  à  la  fcine  fuivante  de  Zélie.  Je  dois  lui  con^ 
ferverfa  grâce  &  fa  prèciflon  ;  c*ejl  à  la  faveur  des  fch- 
nés  que  je  me  plais  à  rapporter  en  entier ,  quon  me  par-- 
donnera  jjeut  être  ce  qui  les  précède  y  &  le  foible  récit 
qui  les  amlne  &  qui  les  lie. 

Le  Marquis  de  Sait^villeet  Zélie. 

//  la  tient  par  la  main. 
Le   Marquis.  Raffurez-vous ,  ma  chère 
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Zélle.   Je  veux   vous  parler  fans  témoin  pour 
la  dernière  fois....  Eh  quoi!  vous  pleurez!... 

ZÉlie.  Pourquoi  m'arracher  de  ma  retraite? 
Je  devois,  difiez-vous,  y  demeurer  tant  qu'elle 
me  feroit  chère,  tant  que  je  vous  aimerois.... 
Ah  !  je  croyois  y  demeurer  toujours. 

Le  Marquis.  Ceffez  de  vous  affliger ,  je  vous 
en  conjure!  Ecoutez  moi.  Je  vous  ai  fouftraite 
au  monde  pendant  un  temps,  pour  l'employer 
loin  du  tumulte  &  de  la  difîipation  à  former  votre 
cœur  &  votre  efprit,  à  !,vous  donner  des  talens 
agréables  &  des  connoilTances  folides.  Vous  avez 
furpaffé  mon  attente;  je  veux  jouir  de  mon 
ouvrage  ;  je  veux  qu'on  vous  connoiffe.  Nous 
latines  faits  pour  la  fociété ,  &  vous  ferez  l'or- 
nement de  celle  que  vous  choifirez. 

ZÉLIE.  Je  ne  fais  pas  fi  j'y  plairai;  mais  je  fuis 
bien  sûre  de  m'y  déplaire. ... 

Le  Marquis.  Eh  !  par  quelle  raifon. ... 

ZÉLIE.  Je  ne  vous  y  verrai  plus  comme  autre* 
fois....  Entourée  de  vifages  nouveaux,  de  gens 
inconnus ,  il  faudra  m'occuper  d'autres  chofes 
que  de  vous  ;  &  c'eil  une  étude  pénible ,  à  laquelle 
je  ne  m'accoutumerai  jamais. 

Le  Marquis.  Mille  liaifons  agréables  s'offri"" 
ront  à  vous.  On  cherchera  tous  les  moyens  de 
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vous  plaire   :   on    vous  amufera  d'abord;    on 

finira  par  vous  intéreffer. 

ZÉLIE.  Ce  n'eft  pas  là  le  langage  que  vous  me 

teniez  autrefois Ah!  que  je  fuis  mécontente  de 

tout ,  de  vous-même  ! 
Le  Marquis.  Quels  font  mes  torts  ? . . . 
ZÉLIE.  Vous  avez  l'air  embarraffé,  contraint... 
vos  difcours ,  vos  regards  ont  changé  ;  votre 
maintien  m'attrifte,  m'en  impofe;  &  j'éprouve, 
en  vous  écoutant,  je  ne  fais  quelle  amertume 
que  je  n'ai  jamais  reffentie. 

Le  Marquis. Non,  je  ne  fuis  point  changé. ... 
Âh !  Zélie. .. .  je  ferai  toujours  votre  ami ,  votre 
père. 

Zelie.  Et  vous  êtes  le  feul  objet  que  j'aime , 
le  feul  que  je  puifîe  aimer. ... 

Le  Marquis.  Ne  le  promettez  pas...  peut-être 
un  autre  plus  aimable. ... 

ZÉLIE.  N'achevez  pas.  Je  ne  puis  foutenir  de 
vous  voir  une  idée  û  cruelle. . ..  Vous  alliez  dans 
le  monde. ...&  je  me  croyois  aimée  par  vous 
de  préférence  à  l'univers  entier....  Quand  j'y 
ferai  pourquoi  donc  n'auriez-vous  pas  la  même 
«ertitude  ? ...  Ah  !  je  fuis  plus  juHe,  &  peut-être 
plus  fenfible  que  vous. 

Le  Marquis.  Je  ne  douterai  jamais  de  votre 
fincérité  ;  mais  vous  n'avez  nulle  expérience , 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  ni  connu  que  moi. 
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ZÉLIE.  Ah!  mon  ami!...  pourquoi  donc  me 
fortir  de  l'heureufe  obfcurité  qui  m'étoit  fi  douce 
&  Il  chère  ?  Je  ne  voulois  vivre  que  pour  vous..,. 
Mais  n'en  parlons  pUis,  Vous  l'exigez,  je  dois 
Vôlis  obéir;  je  m'y  foumets. ...  Dites-moi  feu- 
lement quelle  fera  ma  conduite  dans  ce  monde 
inconnu  où  vous  m'ordonnez  de  paroître?  Vous 
m'avez  fouvent  parlé  de  fes  écueils ,  de  fes  dan- 
gers: du  moins  vous  y  ferez  mon  guide,  mon 
protefteur,  mon  père;  mon  ami  ne  m'abandon- 
nera jamais. 

Le  Marquis.  Ah  î  Zélie ,  vous  ignorez  à  quel 
point  je  vous  aime. . . . 

Zelie.  Qui,  moi!...  quand  je  tiens  tout  de 
vous,  quand  vous  avez  tout  fait  pour  moi.... 
Hélas  !  je  vous  dois  tout ,  jufqu'au  bonheur  d'être 
fenfible.  Je  penfe,  j'aime,  je  fuis  heureufe  ;  & 
c'eft  votre  ouvrage.  Ah  !  de  tous  vos  bienfaits 
le  plus  cher  à  mon  cœur ,  c'efl  ce  fentiment  im- 
poflible  à  peindre  que  vous  infpirez....  Non,  je 
ne  pourrai  jamais  vous  faire  comprendre  l'excès 
de  fa  vivacité  ;  vous  ne  m'avez  point  appris 
de  nom ,  d'exprefîion  qui  puifl'e  rendre  ce  que 
j'éprouve. 

Le  Marquis,  (<z/7<2r/.)  Quel  langage  fédiic- 
teur  !...  Eh!  comment  ne  pas  fe  livrer? . ..  Mais, 
hélas!  ce  n'eft  fass  doute  que  celui  de  la  icconoil- 
fance... . 
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Zelie.  Vous  paroifTcz  agitée?....  Que  dites- 
vous? 

.  Le  Marquis.  Vous  me  demandez  des  confeils , 
ma  chère  Zélie  ?  il  en  eft  d'importans  à  vous  don- 
ner, mais  qui  vous  paroîtront  frivoles.  Cepen- 
dant, je  me  flatte  que  vous  daignerez  me  croire 
&  les  fuivre.  Vous  allez  fixer  tous  les  yeux.  La 
politeffe  &  la  bienféance  exigent  que  vous  paroif- 
iiez  occupée  des  difFérens  objets  qui  vont  vous 
entourer.  Sans  cefîer  d'être  vraie ,  il  faut  ren- 
fermer vos  fentimens  au  fond  de  votre  cœur,  6c 
ne  point  parler  de  cette  amitié  fi  tendre  &  fi  pure , 
qui  ne  peut  intéreffer  que  nous  deux.  Par  exem- 
ple, il  faut  changer  devant  le  monde  le  nom  fi 
doux  que  vous  me  donnez. 

Zelie.  Comment ,  je  vous  appellerai  comme 
un  étranger  ?  Mais ,  mon  ami ,  c'efl  votre  nom 
pour  moi ,  &  l'on  me  feroit  un  crime. . . . 

Le  Marquis.  Tel  efl  l'ufage  :  s'y  fouflraire 
feroit  un  ridicule  ;&  c'efl  ce  que  le  monde  par- 
donne le  moins. 

Zelie.  Que  vous  me  le  faites  haïr! ...  Et  qu'im- 
porte le  ridicule?  Je  ne  crains  que  le  blâme  fait 
pour  le  vice,  &.... 

Le  Marquis.  Vous  m'avez  promis  de  me 
croire, 

Zelie.  Je  m'étois,...niais  je  ne  vous  comprends 
pas. 
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Le  Marquis.  Je  vous  recommande  fur- tout, 
ma  chère  Zélie ,  de  mettre  tous  vos  foins  à  gagner 
Tamitié  de  mon  oncle....  Je  le  regarde  comme 
un  père. 

ZÉLIE.  Il  deviendra  le  mien....  Hélas!  vous 
m'avez  tant  de  fois  parlé  de  ]*objet  malheureux 
à  qui  je  dois  la  vie....  Vous  avez  fi  bien  gravé 
dans  mon  ame  tous  les  devoirs  qu'un  titie  fi  cher 
impofe. ...  Ah!  croyez  que  je  conçois  facile- 
ment le  refped,  la  tendrefle  qu'on  éprouve  pour 
un  père. . . . 

Le  Marquis.  Je  vous  ai  parlé  de  Clarice;  je 
defire  vivement  qu'elle  puifle  vous  plaire  »  ÔC 
qu'elle  devienne  votre  amie. 

Zelie.  Mon  amie!...  Je  ne  puis  vous  le  pro- 
mettre; un  ami  fuffit  à  mon  cœur;  &,  vous  le 
favez,  fon  choix  eft  fait. 

Le  Marquis.  Vous  verrez  encore  kl  un  jeune 
homme  qu'on  appelle  le  chevalier  de  Villers.  Je 
ne  vous  prefcris  rien  pour  lui;  je  le  connois  fuper-. 
ficiellement ,  ôf  d'ailleurs. ... 

Zelie.  A  propos  de  jeune  homme,  j'avois 
oublié  de  vous  dire.. .. 

Le  Marquis.  Quoi  donc  ? . . , 

Zelie.  Occupée  du  bonheur  de  vous  revoir, 
jufqu'ici  je  n'ai  penfé  qu'à  vous  ; . , . .  mais  vous 
venez  de  me  rappeller, , ., 

Tiv 


2^6  Z    É    L    I   E 

Le  Marquis.  ( /j/«5  vivement  mcor^.)  Eh  bien  ?.,• 
Zelie.  Une  aventure  fingulière....  d'un  jeune 
bomme. 

1.E  Marquis.  Comment  ?  que  dites-vous  ? 
^     Zelie.  Oui,  un  jeune  homme  m'a  vue,  m'a 
écrit,  &.... 

Le  Marquis  {très-vivement.)  De  grâce  expli- 
quez-vous ? . . . 
Zelie.  C'étoit  hier. 

Le  Marquis.  J'ai  reçu  en  chemin  une  lettre 
de  vous,  &  vous  ne  m'en  difiez  rien. 

ZÉLIE.  Je  n'ai  pas  jugé  ce  détail  affez  intéref- 
fant  pour  vous  en  entretenir;  il  ne  pouvoit 
l'être  que  par  fa  fingularité  ;  &  j'avois  tant  d'au- 
tres chofes  à  vous  dire ,  que  j'ai  craint  de  vous 
fatiguer  par  une  trop  longue  lettre. 

Le  Marquis.   Il   eft  vrai mais  enfin 

pourfuivez. 

ZÉLIE.  Eh  bien  !  hier  au  foir  je  me  prome- 
lîois  feule  dans  le  petit  bois,  je  côtoyois  le  mur; 
tout-à-coup  j'ai  entendu  une  voix  inconnue  qui 
prononçoit  mon  nom  ;  elle  fembloit  venir  du 
haut  des  airs;  j'ai  levé  la  lête,  &  j'ai  vu,  mais 
avec  une  furprife  extrême,  un  homme  fur  le 
mur.  L'étonnement  &  la  frayeur  m'ont  rendue 

immobile Il  m'a   crié  de  me  raffurer.    J'ai 

bien  pu ,   m'a-t-il  dit ,  parvenir  ici  à  l'aide  des 
machines    que  j'ai  fcit  préparer  de  l'autre  côré 
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du  mur:  mais  vous  voyez  bien,  a-t-il  ajouté, 
que  n'ayant  de  celui-ci  nul  fecours ,  il  eft  im- 
poffible  que  je  puifTe  franchir  la  diftance  qui 
nous  fépare.  Un  peu  remife  de  mon  trouble,  je 
lui  ai  demandé  quel  étoit  fon  deffein?  Il  m'a 
répondu  qu'il  ne  vouloir  que  me  voir.  Je  n'ai 
rien  compris  à  cela;  &  il  y  avoit  dans  fa  ma- 
nière de  s'exprimer  &  dans  fa  phyfionomie  un 
air  d'égarement  &  de  folie  qui  m'a  rendu  ma 
première  frayeur.  J'ai  voulu  m'éloigner  :  dans  ce 
moment  il  m'a  jeté  un  papier,  en  me  conjurant 
de  le  ramaffer.  Pour  le  fatisfnire  je  l'ai  mis  dans 
ma  poche,  &  j'ai  promptement  regagné  ma 
chambre. 
Le  Marquis.  Et  le  billet? 

ZÉLIE.  Je  l'ai  lu ,  je  n'y  comprends  rien  ;  Te- 
nez, ju.gez-en  vous-même;  le  voici....  (  £//$ 
tire  le  papier  de  fa  poche ,    &  le  lui  donne.  ) 

Le  Marquis,  lifant  à  demi -voix 

Se  peut-il  quon  ait  la  barbarie  de  cacher  à  tous 
Us  yeux  t  objet  le  plus  charmant^  le  plus  digne  d'être 
adore?  ....    Mais  apprene^y  belle  Zélie ,  quiln'eji 

point  de  retraite  ou  C amour  ne  puijje  pénétrer 

Vefpérancs  de  vous  voir  m* a  fait   tout  ofer,    tout 
entreprendre  :  daigne:;^  autonfr  une paffion  auffî pure 
quelle   efl  extrême ,   &  croye:^  quelle  faura  jninf-  - 
pïrer  les  moyens  de  vous  tirer  de  l'' indigne  efclavagc 
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oie  Con  vous  r aient.  Cache^  cette  lettre  &  ce  b'ilUt 
au  tyran  jaloux  qui  vous  obslie  ;  &  pînff^  que  Ca- 
mour  Le  plus  tendre  «S*  le  plus  pajjionni  va,  travailler 
avec  ardeur  à  votre  délivrance, 

(  Lui  rendant  la  lettre  ) 

Que  penlez-vo'is  de  cette  lettre? 

ZÉlie.  Qu'elle  eft  d'un  fou mais  d'une 

folie  bien  fingulière:   n'eft-ce  pas? 

Le  Marquis,  {à  part.)  Quipourroit?....Il 

me  vienr  un  foiipçon 

ZÉLIE  (  tenant  la  lettre  6*  lifant.  ) 

Mais  apprene:^ ,  belle  ZéUe ,  qiiil  nefi  point  di 
retraite  où.  V amour  ne  puijje  pénétrer. 

Que  peut  fig'iifier  là  t amour  >  On  dit  bien 
ratnour  de  la  vertu,  Taniour  de  fes  devoirs; 
mais  l'amour  tout  feul....  cela  n'a  point  de 
fens.  Et  puis  le  tyran  jaloux  qui  vous  obsède^ 
de  qui  veut  il  parler? 

Le  Marquis.  C'efl  de   moi. 

ZÉLIE,  (  en  riant.  )  De  vous  ?  Ah  !  je  ne  l'au- 
rois  pas  deviné.  Mais  vous  favez  peut-être  aufîi 
ce  que  c'eft  qu'un  amant.  Il  dit  l'amant  le  plus 
pafîionné.   Tenez,  lifez?  Je  ne  connois  pas  ce 

mot  là Vous  riez?....  Ah!   vous  êtes  en 

défaut,  convenez  que  vous  n'en  {avez  rien? 

Le  Marquis.  En  vérité,  je  ne  puis  me  char- 
ger d'être  fon  interprète;  mais,  dites-moi,  fi 
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VOUS  revoyiez  ce  jeune  homme,  û  le  hafard 
vous  le  faiioit  rencontrer,  le  reconnoîtriez- 
vous  ? 

ZÉLIE.  Oui,  je  le  crois 

Le  Marquis.  Sa  figure  vous  à  donc  frappée  ?..• 
Sans  doute  elle  efl:  agréable? 

ZÉLIE.  Oui,  elle  m'a  paru  fort  agréable, 
quoiqu'il  ait  dans  les  traits  quelque  chofe  d'é- 
garé, comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Le  Marquis.  Je  vois  ce  qui  vous  prévient 
le  plus  contre  lui;  c'eft  cette  folie  que  vous 
lui  fuppofez  :  &  s'il  parvenoit  à  vous  ôter  cette 
idée  je  crois  entrevoir  qu'il  ne  vous  déplairoit 
pas. 

ZÉLIE.   A  quoi  bon  toutes  ces  queftions? 

Le  Marquis.  A  rien  ....  en  effet .... 

ZÉLIE.  Vous  paroiffez  rêveur? 

Le  Marquis.  Moi?  point  du  tout....  Mais,^ 
ma  chère  Zélie,  l'heure  s'avance;  voici  bientôt 
celle  oîi  tout  le  monde  va  fe  raffembler  ici;  il 
faut  fonger  à  vous  aller  habiller. 

ZÉLIE.  Quoi!  ne  le  fuis-je  pas? 

Le  Marquis.  Cet  habit  fimple  &  commode," 
malgré  la  grâce  qu'il  reçoit  de  vous,  feroit  ri- 
dicule dans  le  monde. 

ZÉLIE.  Il  faut  aufli  le  changer?...  Le  monda 
cfldonc  bien  minutieux!  Dans  quels  petits  détails 
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ne  faut-il  pas  entrer  pour  éviter  ce  qae  vous 
appelez  un  ridicule  ? 

Le  Marquis.  Quelqu'un  vient..,.. 

ZÉLiE.  Ah  !  c'efl:  ma  bonne. 

Le  Marquis.  Eh  bien,  madame  Berrard, 
avez-vous  fait  préparer  le  nouvel  appartement 
de  votre  maîtreffe? 

M^.  Berrard.  Oui,  monfieur,  jai  fui?i 
vos  ordres. 

ZÉlie.  Ah!  ma  bonne,  ne  regrettez-vous 
pas  celui  que  nous  quittons } ....  (au  marquis.  ) 
Du  moins,  accordez-moi  la  liberté  d'y  retour- 
ner chaque  jour  une  fois.  Mon  cœur  fe  ferre 
en  penfant  que  je  ne  verrai  plus  un  Heu  fi 
cher,  oïl  j'ai  paffé....  fans  doute....  les  plus 
doux  momens  de  ma  vie.  Ah!  mon  ami...,  je 
ne  fais  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  mon  ame; 

mais  elle  eil  bien  trifte (Elle  met  la  main 

devant  f es  yeux  pour  cacher  je  s  larmes.  ) 
-    Le  Marquis.  Zélie  !  ma  chère  enfant!... que 
cette  fenfibilité  fi  touchante  a  de  charmes  pour 
moi!  Ah!  croyez  que  votre  bonheur  m'efi  plus 
cher  que  ma  vie! 

ZÉLIE.  Dites-moi  donc  que  vous  m'aimez, 
répétez-le  moi  fouvent ....  aufii  fouvent  qu'au- 
trefois  

Le  Marquis.  Ah!  Zélie!  n'en  doutez-pas. 
Vous  êtes  tout  pour  moi  :  un  fentiment  fi  doux, 
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nourri  depuis  fi  long-temps,  abibrbe  en  moi 
tous  les  autres,  &  ne  pourra  jamais  s'afFoiblir 
un  moment:  objet  de  tous  mes  foins,  de  tous 
mes  projets ,  de  toutes  mes  penfées ,  rien  ne 
peut  me  diftraire  de  vous;  tout  ce  qui  n'eft  pas 
vous  m'eft  infipide,  importun;  &  je  préfère  à 
tous  les  biens  du  monde ,  le  bonheur  inexpri- 
mable de  vous  voir ,  de  vous  entendre,  &  d'être 
aimé  de  vous. 

ZÉLIE,  (^avec  tranfport,^  Je  vous  retrouve 
enfin.  Oui,  c'eft  vous  qui  venez  de  me  parler; 
c'eft  mon  ami,  c'eft....  ah!  c'eft  tout  ce  que 
j'aime.  Ma  trifteffe  eft  diiîipée,  mes  noires  idées 
font  évanouies;  un  difcours  fi  tendre,  des  pa- 
roles ft  chères,  m'ont  rendu  mon  bonheur. 
Difpofez  de  moi,  de  ma  deftinée;  je  me  fou- 
mets  à  vous  avec  joie  ;  je  ne  regrette  plus  ni 
ma  retraite,  ni  mon  obfcurité.  Vous  m'aimez 
dt  même ,  il  fuffit.  Que  me  faut-il  de  plus ,  6c 
qu'importe  le  refte? 

Le  Marquis,  {a part.)  Quels  charmes! quels 
tranfports  j'éprouve  en  l'écoutant  !....(  haui.  ) 
Allez,  ma   chère  Zélie,  dans  un  moment  j'irai 

vous  retrouver.  Allez (à part.)  Que  mon 

trouble  eft  extrême!.. ..  Il  eft  égal  à  ma  foi- 
bleffe. 

Zélie.  Js  vous  quitte  pour  un  inftant. . . .  mais, 
qu*un  inftant  eft  long  fans  vous  !  Je  l'emploierai 


30Î  Z  i  L  I  E 

du   moins  à  me  rappeler  les  confeiîs  que  vous 

venez  de  me  donner,  &  croyez  que  je  les  fui- 

.vrai  tous:  il   m*efl  û  doux    de  vous  obéir !.., 

Le  Marquis.  Ah  î  Zclie  ! 

Zelie.   Eh  bien?...,    parlez!  vous  paroiffez 

avoir  quelque  chofe  à  me  dire  encore 

Le    Marquis.   Ah!....  li  j'en  croyois  mon 

cœur N'entends-  je  pas  du  bruit  ?  On  vient  ; 

éloignez- vous,    ma   chère    Zélie....   allez,    je 
vous  en  conjure. 

Zelie.  Je  n'entends  rien;  mais  vous  le  vou- 
lez, je  vous  laifie.  Allons,  ma  bonne.  Que  j'ai 
de  peine  à  m'arracher  d'ici  ! 

Le  marquis  de  Sainville  n'avoit  feint  d'en- 
tendre du  bruit  que  pour  éloigner  Zélie,  & 
cacher  le  trouble  qu'il  éprouvoit;  &,  tout  dé- 
licieux que  fût  ce  trouble,  il  Tavoit  fait  frémir. 
Non,  fe  difoit-il,  »  je  ne  pouvois  plus  me  con- 
»  tenir....  Emu,  troublé  jufqu'au  fond  de  Tame, 
»  j'allois  tomber  à  fes  pieds,  lui  dévoiler,  lui 
»  dire  dans  un  langage  qu'elle  ignore,  le  fecret 
»  fatal  de  ma  vie.  Eh  quoi!  j'ai  eu  la  force  de 
»  cacher,  de  renfermer  cette  pafîion  depuis  plus 
»  de  trois  ans,  &  un  infiant  m'alloit  ravir  peut" 
f>  être  &  mon  courage  &  ma  vertu!  Quatre 
»  mois  d'abTence  n'ont  fait  qu'irriter  ce  fenti- 
»  ment  qui  me  domine....-  Ah!  c'en  eft  fait; 
»  je  ne  fuis  plus  digne  de  garder  un  dépôt  ii 
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»  précieux.  Malheureux!  eh!  quel  efl  inon  ef- 
»  poir?....  Celui  d'ctre  aimé?....  Non,  je  ne 
»  l'ai  même  pas.  En  vain  elle  me  prodigue  toutes 
j»  les  preuves  de  la  tendrefl'e  la  plus  touchante, 
»  Quand  je  l'entends,  quand  je  la  vois,  fédi.it, 
»  égaré,  tout  concourt  à  m'abufer;  mais  abfent 
»  d'elle  ,  bientôt  de  cruelles  réflexions  viennent 

>>  détruire   une  illufion  11   dangereufe Ce 

>»  jeune  homme  dont  elle  m'a  parlé....  quel 
»  eft  il?....  Je  trouve  ici  le  chevalier  de 
»  Villers....  fi  c'étoit  lui?,..  Mais  il  aime 
»  Clarice;  ils  doivent  s'unir.,..  Ce  jour  va 
»  détruire  ou  confirmer  mes  foupçons ....  Oh 
»  ciel!  il  me  manquoit  le  tourment  de  la  ja- 
5>  loufie»....  On  vient;  cachons,  s'il  eil  pof- 
lible ,  le  trouble  affreux  qui  me  fiirmonte. 

Clarice  arrivoit  en  effet  en  ce  moment:  le 
plaifir,  l'emprefTement  éclatoient  dans  fes  yeux. 
Je  l'ai  vue,  je  l'ai  vue  s'écria«t-elle  en  abordant 
Sainville;  ah  !  qu'elle  eft  charmante?  Sainviîle, 
iifant  des  dernières  reffources  d'un  homme  qui 
veut  cacher  fon  embarras,  eut  l'air  d'ignorer 
ce  qu'elle  vouloit  dire:  mais  Clarice,  dans  les 
premiers  momens  de  fon  admiration  pour  Zélie, 
en  fit  un  portrait  que  Sainville  laifl'a  facilement 
achever.  Il  eft  11  doux  d'entendre  louer  ce  qu'on 
aime  !  Clarice  lui  fit  des  reproches  de  fa  négli- 
gence à  lui  faire  connoître  l'art  de  fe  parer. 


^04  Z  E   L  I   E 

&  lui  dit  tout  le  plaifir  qu'elle  avoit  eu  à  fe 
charger  de  ce  foin.  Non ,  lui  dit-elle ,  il  n'eft 
pas  poflible  que  vous  n'adoriez  pas  cette  char- 
mante  enfant.  Grand  dieux  !  que  diies-vous  ? 
répondit  Sainville  ;  ce  fentiment  me  rendroit 
trop  coupable,  trop  infenfé  même;  ne  iavez- 
vous  pas  que  j'ai  trente-huit  ans,  &  qu'elle 
n'en  à  pas  encore  dix-fept  ?  »  Qu'importe  ,  dit 
»  Clarice  ?  vous  avez  l'air  beaucoup  plus  jeune 
»  &  fans  flatterie,  on  peut  vous  donner  l'efpoir 
»  de  plaire  &  d'être  aimé.  »  Le  chevalier  de 
Villers  vint  les  interrompre  en  ce  moment. 
Sainville  en  fut  d'abord  fort  aife;  &  même  il 
dit  en  fouriant  à  Clarice,  qu'il  fa  voit  fe  retirer 
à  propos,  croyant  lui  plaire  en  la  laifTant  feule 
avec  le  chevalier.  Il  le  fut  beaucoup  moins 
lorfque  fa  coufme  lui  dit  d'un  air  froid,  & 
même  de  dépit,  û  vous  voulez  .être  témoin 
d'une  querelle,  vous  pouvez  refter.  Quoi!  lui 
dit-il  d'un  air  très-férieux,  en  feriez-vous  donc 
mécontente  ?....  Paix;  le  voici,  lui  dit-elle.  A 
ce.  mot,  Sainville  fortit  trifte  &  rêveur. 

Le  chevalier,  affedant  l'afTurance  la  plus  fauflTe, 
&  croyant  qu'il  pouvoit  tout  hafarder  avec  une 
femme  dont  il  étoit  fur  d'avoir  le  cœur,  eut  la 
mauvaife  foi  de  lui  dire  qu'il  n'étoit  venu  chez 
Sainville  que  pour  la  chercher;  il  ofa  même  lui 
laiffer  entrevoir  qu'un  peu  de  jaloufie  avoit  dé- 
terminé 
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'terminé  (on  voyage.  Clarice ,  indignée  de  fa 
"faufleté,  fe  fervit  de  la  fupériorité  de  fonefprit, 
&  de  celle  que  la  candeur  donne  fur  la  faufTe 
fineffe,  pour  le  peififfler  &  le  confondre.  Vous 
êtes  parti  pour  la  Gafcogne  depuis  trois  femai- 
res,  lui  dit-elle,  &  je  vous  trouve  en  Normandie; 
il  faut  que  vous  vous  foyiez  furieufement  égaré.  Le 
chevalier  confondu,  mais  affez  faux  &  avanta- 
geux pour  croire  qu'il  pouvoit  conferver  le 
même  ton,  lui  fît  des  menibnges  qu'elle  démaf- 
qua,  qu'elle  lui  fit  multiplier  par  fes  quellions, 
&  dont  elle  lui  démontra  l'abfurdité.  Le  che- 
valier crut  alors  devoir  prendre  un  ton  plus 
tendre:  la  foible  Clarice,  qui  ne  fuivolt  que 
celui  de  fon  cœur ,  lui  laifTa  voir  toute  fa  foi- 
bleffe.  Le  chevalier  pouvoit-il  alors  y  répondre? 
Il  n'étoit  occupé  que  de  Zélie ,  &  brùîoit  d'im- 
patience de  chercher  l'occafion  de  la  voir.  Cla- 
rice s'en  appercevant,  la  fcène  devint  un  peu 
vive  entre  eux;  mais  l'art  cruel  du  chevalier 
réufîit  à  la  calmer:  il  lui  baifa  la  main;  &  Cla- 
rice, livrée  aux  foupçons  que  la  rencontre  de 
Villers  chez  Sainville  lui  fît  naître,  le  pria  de 
bonne  foi  de  fe  retirer;  ce  que  le  chevalier 
accepta,  (difoit-il)  avec  peine,  mais  avec  la 
plus  grande  fatisfaftion  de  s'être  dégagé  d'une 
converfation  fi  longue  &  fi  propre  à  l'embarrafTer. 
Clarice  fe  livrant  alors  toute  entière  à  fes 
Tome  X^  JV] 
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réflexions ,  &  raffemblarit  toutes  les  cîrconftanceâ 
&  les  motits  qui  pouvoient  avoir  attiré  le  che- 
valier de  Viilers  dwns  le  château  du  marquis, 
n'imagina  que  tio^  bien  que  Zélie  étoit  la  caufe 
de  ce  voyage;  la  railon  lui  faifoit  dire  en  elle- 
même:  Eh!  que  m'importe  d'être  trompée,  fi 
je  ne  luis  plus  aimée  ?  Mais  le  véritable  amour 
ne  ie  rend  pas  aux  plus  fortes  apparences;  il 
lui  faut  les  coups  les  plus  mortels  pour  le  dé- 
truire, &  fouvent  même  eft  il  encore  affez  mal* 
heureux  pour  y  furvivre.  Celui  de  Clarice  ne 
put  donc  lui  laifler  former  d'autre  dtfTein  que 
de  faire  tout  au  monde  pour  éclaircir  ce  myftère. 

Sainville  ne  pouvoit  douter,  que  la  jeune 
Zélie  n*eût  fait  une  imprefîion  bien  agréable  fur 
ion  oncle,  mais  ce  n'étoit  pas  affez  pour  le 
fatisfaire  ;  il  defiroit  revoir  Arifte ,  &  connoî- 
tre  quels  feroient  fes  fentimens  quand  les  pre- 
miers mouvemens  d'une  admiration  qu'il  avoit 
î)ien  obfervée  feroient  paffés.  Il  lui  fut  facile 
de  trouver  fon  oncle  feul ,  &  plus  facile  encore 
de  faire  tomber  la  converfation  fur  celle  qu'il 
avoit  toujours  préfente  dans  fon  cœur. 

»  Mon  cher  neveu ,  lui  dit  Arifte ,  fi  jamais 
»»  un  égarement  fut  excufable,  c'efl:  lans  doute 
»  le  vôtre.  Oui,  je  conviens  que  Zélie  eft 
»  charmante  :  mais  enfin,  ce  n'efi  qu'une  enfant; 
n  ôc  fans  parler  de  ce  manque  de  convenance 
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fc  entre  vous,  û  la  raifon  ne  triomphe  pas  du 
»  penchant  qui  vous  entraîne  vers  elle,  dans 
n  quels  malheurs.....  Ah  !  mon  oncle,  inter- 
»  rompit  Sainville ,  croyez  que  je  me  dus  dit  à 
»  moi-même  tout  ce  qui  peut  détruire  une  paf- 
>>  iion  û  funelle.....  Je  la  combats  depuis  plus 
»  d'un  jour....  Mais  je  ne  crains  pas  de  vous 
«  l'avouer  &  de  vous  le  répéter,  fi  je  pouvois 
w  me  croire  aimé ,  il  n'y  a  point  de  facnfîce 
»  que  je  ne  fuffe  prêt  à  lui  faire ,  &  le  plus  grand 
M  fans  doute  feroit  de  m  expofer  à  perdre  vo^ 
>>  bontés.  Telle  eft  n:a  foibleffe ,  &  jè  ne  puisf 
»  vous  tromper  là  -  defllis  :  mais ,  loin  d'en  avoir 
>>  l'efpoir,  il  me  faud.oit  les  preuves  les  plus 
>>  fortes  j  les  plus  Convaincantes  de  fa  tendreffe 
w  pour  me  le  perfuader.  Il  eft  vrai  que  Zèlie^ 
M  naturellement  fenfible,  me  montre  une  recon- 
H  noiffarCe  fi  vive,  que  tout  autre  que  moi 
9>  pourroit  peut-être  s'y  méprendre;  mais  auiîî 
w  vous  conviendrez  que  fi  Zélie  pouvoit  pènfer 
»  à  préfent  qu'il  lui  feroit  polTible  d'aimer  utî 
w  autre  objet  plus  qu'elle  ne  m'aime,  il  faudroic 
>)  qu'elle  fût  la;  plus  ingrate  de  toutes  les  créa»; 
>}  tures,  &  fon  ame  eft  honnête,  autant  qu'elle 
>>.  eft  paffionnée:  elle  ne  connoît  encore  que 
w  l'amitié,  &  elle  l'éprouve  avec  toute  la  viva- 
î»  cité  d'un  cœur  innocent  &  pur.  Voilà  les 
»  réflexions  qui  viennent  fans   cefle   s'offrir  k 


»  mon  efprit;  elles  me  préferveront  du  malheur' 

»  que  vous  craignez Quoi!    dit  Arifîe ,  fî 

»  Zélie  cécloit  à  l'imprefTion  d'un  nouveau  (en' 
>v  timent,  vous  auriez  la  générofité  de  ne  point 
y>  apporter  d'obftacle  à  fes  defirs  ?  Qui  !  moi , 
»  (  dit  vivement  Sainville  )  moi,  m'oppofer  à 
M  ion  bonheur?  Ah!....  je  fus  fon  père  avant 

»  d'être  fon  amant Quelle   faffe   un  choix 

»  digne  d'elle ,  &  j'aurai  le  courage  d'étouffer  ■ 
»  à  jamais  une  paffion  malheureufe.  Je  connois 
M  l'étendue  de  mes  devoirs  envers  elle,  je  les 
»  remplirai  tous,  en  duffai-je  mourir.  —  Ah! 
M  mon    cher  neveu,    lui   dit   fon  oncle,   quel 
M  mélange  étonnant  de' vertus  &  de  foibleffes? 
»  Sans  cette  paffion  fatale ,  que  ne  feriez-vous 
»  pas  ?  mais  elle  a  détruit  votre  aûivité  &  votre 
»  ardeur  pour  la  gloire.  La  force  de  votre  ame 
»  s'épuife  &  fe  confume  dans  les  vains  combats 
»  d'un  amour  infenfé.   Avec   une   ame   fî  peu 
w  commune ,  avec  tant  de  qualités  fi  fupérieures, 
M  ne  gémlffez  vous  pas  en  fecret  du  rôle  que 
»  vous  avez  pris,  quand  vous  fongez  à  tous  les 
H  avantages  qu'il  vous  fait  perdre  ?  Mais  Zélie 
»  s'avance;   je  vous  laiffe  avec  elle  :    adieu, 
M  fouvenez-vous  du  moins  de  vos  rélolutionr... 
>»  Arifle  fortit,  mais  en  fongeant  à  trouver  les 
M  moyens  de  lui  ravir  toute  elpérance.  » 
Clarice  n'avoit  pas  perdu  le  fouvenir  des  pa- 
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rures  qu'à  l'âge  de  Zélle  elle  avoit  aimées;  & 
Jorfqu'elle  en  avoit  le  moins  de  befoin ,.  Viâoire,. 
à  fpn  premier  ordre,  avoit  raffemblé  de  bien 
bon'  cœur  tous  ces-  jolis  ajullemen^  (Qu'elle  fa? 
voit  placer  avec  adrelTe ,  &  dont  elle  reg;-ettoiî 
cjue  ià  maîiretTe  nefe  fervît  plus.  li.une  Si  l'au- 
trç  a  voient  aflifté,  malgré  Zélie,  à  fa  toilette; 
&  jàm.ais  femme,, le  jour  de  fa  pxéfentation  à 
.Verfailles,  ne  s'efl: 'yue  furchargée.  d'autant  da 
diamans  6c  de  pompons  que  Zélie  \èn  avoit , 
loifqu'elle  parut  aux  yeux  de  Sainville.  Cepen^ 
dant  Zélie  s'étant  défendue  de  quelqujs  coups 
<de_  pinceau  qu'on  youloit  lui  donner  de  plus, 
(on  rouge  de  la  bonne  faifeufe,  légèrement  ap- 
pliqué, n'altérolt  point  la  douceur  de^fa  phy- 
fionomie:  fes  yeux  feulement  paroifToient  avoiïj 
plus  de  vivacité;  m:iis  leurs  regards  furent 
toujours  les  mêmes,  àl  fon  ame  y  peignit  éga,r 
lement  &  (es  fentimens  &  fa  candeur..  En  ap- 
prochant de  Sainville:  »Ah!.lui  dit-elle,  je 
»  viens  d'éprouver  une  frayeur  extrême  !  Cet 
»  extravagant,  ce  jeune  homme  dont  je  voua 
»  ai  parlé.».,  il  efl  ici,  ou  je  fuis  bien  trciî\- 
»  pée  :  ea  traverfant  la  cour,.  j*ai  cru  l'apper- 
»  ce  voir  ;  il  s'avançolt  vers  moi  ;  mais  en  voyant 
»  ma  bonne  qui  me  fiiivoit,  il  a  pris  la  fuke.L 
»  il  m'a  fait  bien  peur,  oc  j'ea  conferye  encora 
»  un  battement  d'uiie  force  étrange.  En  effet,  dJi 

Viij.    " 
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»  Sainville,  vous  avez  l'air  bien  émue. T..  Ah î 
>>  fe  dit-il  tout  bas ,  ce  n'eft  pas  là  de  la  frayeur;.. 
>>  c'eft  plutôt  un  trouble  dont  elle  ignore  &  le 
»  nom  &  la  caufe.  =  Il  m'a  paru  fort  bien 
w  mis,  dit  aufîitôt  Zélie  ;  fa  phyfionomie  eft 
>>  douce  &  intéreffante  ;  mais  je  trouve  bien 
^  étonnent  qu'avec  un  tel  dérangement  dans 
»  l'cfprit,  on  le  laifle  ainfi  livré  à  lui-même, 
i*  &....  Il  n'en  faut  plus  douter,  fe  dit  Sain- 
»  yille  :  Zélie,  pouriez-vous  me  dire  de  quelle 
»  couleur  étoit  fon  haûit?  Gris  &  argent, dit- 

>>  elle.  Ceft  lui-même fe  dit  encore  Sain- 

w  ville.  Ecoutez -moi,  ma  chère  Z-élie  :  vous 
s»  verrez  aujourd'hui  ce  même  jeune  homme  ; 
w  il  efl:  ici.  Je  vous  ai  parlé  du  chevalier  de 
^  Villers;  eh  bien  !  c'ef^  votre  inconnu.  Ma 
>>  furprife  eft  extrême....  lui  répondit  Zélie i 
w  comment  peut-on  recevoir  dans  la  fociété. . 
j*  Si  vous  vous  trouvez  feule  avec  lui,  dit 
»  froidement  Sainville,  vous  pourrez  lui  dire 
>>  ce  que  vous  penfez,  &  les  fentimens,  tels 
»  qu'ils  foient ,  que  fa  conduite  &  fes  difcours 
>>  vous  infpireront  :  je  ne  vous  prefcris  rien  là- 
»  deflCus;  feulement  je  vous  préviens  parce  que 
»  je  le  dois,...  que  fa  tête  efl  légère,  qu'il  efl 
»  étourdi,  inconféquent  &  vain',  &  que  fes 
»  principes  ne  font  pas  aufîi  purs  que  les 
»  vôtres. 
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w  Cette  connoiffance  rnVft  inutile,  ditZélie: 
H  je  le  fuirai,  parée  que  je  le  crains.  Vous  le 
»>  craignez.....  dit- il  vivement,  eft-ce  cju'il 
»  vous  déplaît?  Non,  dit-clie  d'un  air  ingénu, 
w  fon  extérieur  prévient  &  n*ofïre  rien  que 
>»  d'agréable,  mais  fa  folie  m'effraie.  Ah!  je  ne 
»  vois  que  trop,  dit  Sainville  en  lui-même, 
»-  qu'elle  en  eft  déjà  charmée  !  »  Pendant  quel- 
ques momens  encore,  tous  les  deux  répondant 
chacun  à  fon  idée,  ils  continuèrent  à  ne  fe  plus 
entendre,  quoique  tout  dût  annoncer  dans  les 
yeux  de  Zélie  le  feul  fentiment  qui  rempliffoit 
fon  cœur.  Sainville  eut  l'injuftice  de  croire 
qu'elle  aimoit  déjà  le  chevalier,  &;  fut  charmé 
que  Clarice  vînt  interrompre  un  entretien  qui 
le  défefpéroit  :  il  fortit  également  rêveur  ^ 
agité. 

»  Eh  quoi!  dit  Clarice  en  entrant,  je  faî4 
»  fuir  le  marquis.,..  Mais  que  vois-je?  qu'a- 
>>  vez-vous,  ma  chère  Zeîie  ?  Parlez  moi  avsc 
»  confiance,  je  vous  en  conjure.  No-i,  je  ne  le 
>♦  puis,  dit  Zélie,  alarmée  des  derniers  regards 
»  &  du  brufque  départ  de  Sainville  .  non,  ma-« 
»  dame,  je  dois  renfermer  au  fo:  ^  de  mon 
»  cœur  les  peines  qui  m'pttl!e;ent:  hé?as,  mada- 
w  me,  je  fuis  bien  malheurcufe!  Vou.  ?  efl-i! 
»  poffible?  dit  Clarice  bie-^  furprife  I  eh  com- 
»  ment?   Mon  fort  eft  changé,   madame,  dit 

"         V  iv 
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»>  Zclie  çn^foupirant,  &  je  ne  pouvois  qu'y 
»  perdre.  Quoi  !  dit  Clance,.-on  vous  a  rendu 
»  la  liberté,  le  plus  précieivxde  tous  les  biens; 
»  qu'avez-vcus  à  regretter  ?  La  liberté....  dit 

»  douloure^fement  Zélie je  fais  qu'on  la 

»  chérit i  qu'on  la  vante;,  mais  je  n'en  connois 
»  pas  le  prix,  &  je  regrette  le  bonheur  inex- 
»>  primable  de  voir,  à  toute  heure  &  ians  coa^ 
i>.trainte,  le  feul  objet  que  j'aimois  :  oui,  ma-^ 
»  ïdame,  j'ai  perdu  cette  félicité  fi  douce,  &; 
».  rîeA  ne  peut  m'en  dédommager.  Vous  m'é-> 
i>  tQçneZi  belle  Zélie,  lui  dit  Clarice  î  comment 
»  pouviez- vous  donc ,  avec  un  pareil  fenti- 
»  .m.ent,fupporter  l'abfepce  du  marquis?  Seule, 
»  fans  diijtra^lions  ,  la  douleur  &  l'ennui  dévoient 
î>  vous ,  confumer  ?  Jihl  madame,  dit  Zélie, 
»  toute  diflradion  m'eût  été  odieufe;  je  ché- 
»  riffois  la  folitude  avec  lui;  &,  fans  lui,  elle 
»  leule  me  çonvenoit.  Son  fouvenlr,  fes  lettres 
»  me  préfervoient  ;  &  les  talçns  qu'il  m'a  don.- 
»  nés,  en  occupant  mes  loifirs,  en  me  rappelant 
»  fes  foins  &  fes  bienfaits ,  m'arrachoient  à  l'en- 
»  nui..  Mais,  interrompit  Clarice,  dans  votre 
»  foîitudevousêtiez ignorée  ;fi  belle  &fijeune,fe 
»  peut  il  que  le  defir  de  paroître  avec  éclat 
»  dans  le  monde  ne  fe  foit  jamais  offert  à  vo-? 
»  tre  efprlt?  Hélas,  répondit-elle  en  foupirantj, 
}»  qu'avois'je  à  fouhaiter ,  èi  comment  une  en- 
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»  riofité  fi  vaine  auroit-elle  pU;.....  Vous  ne 
»  concevez  donc  pas,  belle  Zélie,  dit  Clarice, 
»  le  plalfir  d'être  louée,  admirée?   Ah!   mada* 

»  me,  dit  Zélie eh  !  n'ai-je   pas  joui  de  ce 

»  bonheur  11  doux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  } 
»  Tout  autre  éloge,  repartit  Clarice,  vous  fe- 
»  roit  donc  indifférent?  Je  vous  avoue,  mâda- 
»  me,  répondit  Zélie,  que  cette  queftion  m'é- 
»  tonne.  Exjfteroit-il  donc  une  perfonne  affez 
»  bizarre  pour  rechercher  ce  qui  ne  la  touche 
»  point?  Vouloir  plaire,  n'eflce  pas  aimer  ? 
»  Et  fans  un  cœur  fenfible,  à  quoi  pourroit 
»  fervir  ce  frivole  avantage  ?» 

Clarice  rougit  un  peu  :  la  vérité,  l'ingénuité 
de  cette  réponfe  de  Zélie  ,  portoit  vm  trait  de 
lumière  fur  les  légers  travers  des  premières 
années  de  fon  mariage.  «  Quelle  ame  fenfible  & 
»  pure,  dit-elle   en  elle-même!   &  l'ingrat '  ne 

»  la  connoît  pas Ah!  ma    chère  enfant, 

»  que  vous  m'intéreffez  !  Mais ,  puifque  vous 
»  êtçs. aimée,  comment  n'êtes- vous  pas  heu- 
»  reufe  ?  Hélas  !  répondit  Zélie ,  il  n'eft  plus  le 
»  même  pour  moi:  trifte,  rêveur,  diflrait,  fes 
tt  difcours  ,  fes  regards  ,  en  lui  tout  eft  changé  ; 
»  il  a  l'air  inquiet,  &  je  ne  fuis  plus  l'objet 
»  qui  l'occupe  entièrement.  Quoi!  dit  Clarice, 
>>  connoîtriez-vous  déjà  les  tourmens  de  la  ja- 
ii  loufie  ?  De  la  jaloullie  !  Jit  Zélie  étonnée  ;  je 
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»  ne  fais  ce  que  c*eft.  Comment,  dit  Ctarice^ 

»  plus  étonnée  encore ,  ce  mot  vous  ferolt  in- 

»  connu  ?  Pardonnez-moi ,  répondit  Zélie  d*ua 

»  air  iîmple;   fouvent,   dans  nos  leâures,  j'ai 

»  vu  des  rivaux  de  gloire  &  d'ambition,  ani- 

»  mes  par   la  jaloufie  ;  mais  je   ne  kii  connois 

M  pas  d'autre  fignifieation.  Cette  ignorance  me 

»  furprend,  dit  Clarice  :  vous  avez  beaucoup 

»  lu,  comment  fe  peut-il....  J'ai  très- peu  lu 

»  de  livres,  répondit  Zélie  du  même  ton  :  pour 

»  m'épargner  du  travail  &  de  Tennui,  ils'impo- 

»  foit  la  peine  de  me  faire  des  extraits  fur  l'hif- 

»  toire  &  la  morale,  &  prefque  toute  ma biblio- 

»  thèque  eft  écrite  de  fa  main Quelle  pré- 

»  caution  I  fe  dit  tout  bas  Clarice.  Croyez-vous 

»  donc,  ma  chère  Zélie,  qu'il  y  ait  beaucoup 

»  d'exempbs  de  réducation  que  vous  avez  reçue? 

»  Ah!  mailame  ,  répondit  Zélie,  je  fens  que  ma 

»  reconnaiiTance  doit  être   fans   bornes;  il  ne 

»  m'étoit  rien,  il  a  fait  pour  moi  ce  que  le  père 

>»  le  plus  tendre.....  Quoi!  vous  imaginez-vous, 

»  lui  dit  Clarice,  qu'un  père  vous  auroit  dû  les 

»  foins  qu'il  a  pris  de  vous  ?   Il  me  Ta  dit  lui- 

»>  même,  reprit  Zélie,  en  reprenant  fon  air  in- 

»  génu;  mais  un  père  eût  rempli  fes  devoirs,  Ôç 

»  lui....  Eh  bien,  Zélie,  dit  Clarice,  fi  Sain  ville 

»  vous  a  dit  qu'un  père  s'en  occupeuniquement, 

I»  c'efl  la  feule  chofe  fur  laquelle  il  vous  ait 
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^  trompée.  Le  père  le  plus  tendre  confie  prefque 
»  toujours  à  des  étrangers  l'éducation  de  (es 
»  enfans,  &  ce  font  des  gens  indifférens  &  payés 
V  qui  leur  donnent  ces  talens  que  vous  deveï 
»  à  la  tendrefle  de  votre  généreux  ami.  Ah! 
»  madame,  s'écria  Zélie  avec  tranfport,  il  a 
»  donc  fait  plus  pour  moi ,  que  fi  j'étois  fa  fille?.. 
»  O  Dieu  !  quel  fentiment  pourra  donc  m'aç- 
»  quitter?   Ah!  madame 

»  Jugez  de  fa  tendreffe ,  dit  Clarice ,  &  voyez 
w  s'il  vous  eu.  permis  de  vous  plaindre....  O  mon 
y*  cher  protedeur ,  s'écria  Zélie  pénétrée  d'un 
>»  fentiment  nouveau,  plus  vif  encore  que  ceux 
>»  qu'elle  avoit  fentis  Jufqu'alors  ;  pourquoi  m'a- 
»  vez- vous  caché  ce  nouveau  fujet  de  reconnoif- 
»  fance?  Il  furpafle  encore  ,  s'il  efi^  pcfilble,  tous 
S!>  les  autres.  Ah!  que  n'êtes- vous-  là....  que  ne 
M  puisje  à  vos  pieds  vous  dire.. . .  ---  On  vient» 
>>  interrompit  Clarice  ;  modérez  des  tranfports 
»fi  naturels  &  fi  touchans  :  vous  êtes  aimée» 
w  ma  chère  Zélie ,  vous  êtes  aimée. ...  à  l'excès. 
»  Ah  !  du  moins  connoifiez  toute  l'étendue  de 
)>  votre  bonheur  1  Madame  ,  dit  Zélie  ,  laiffez- 
»>  moi  l'aller  chercher.  Non,  reftez  avec  moi, 
»  répondit  Clarice  ;  fans  doute  il  va  revenir  : 
>»  mais  j'apperçois  le  chevalier.  O  ciel  !  dit  Zélie 
f>  avec  dépit,  que  je  crains  fa  préfence!  » 

Sileehevalier  de  Villers  fut  enchanté  de  voir 
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Zélie ,  il  ne  fut  pas  moins  embarraffé  de  trouvée 
Clarice  avec  elle  :  il  s'acquitta  promptement  de 
la  commifîion  que  Sainville  venoit  de, lui  don- 
ner, de  prier  Clarice  de  venir  lui  parler  un  mo- 
ment dans  fon  appartement  ;  &  Clarice,  en  bonne 
&  tendre  amie  ,  étant  trop  empreffée  d'aller  ap- 
prendre à  Sainville  à  quel  point  il  étoit  heureux , 
elle  ne  fut  arrêtée  ni  par  la  préfencè  du  cheva- 
lier, ni  par  les  prières  de  Zélie  qui,  perfuadée 
que  le  chevalier  étoit  fou,  craignoit  de  fe  trou* 
.ver  feule  avec  lui.  Clarice  lui  promit  feulement 
4e  lui  envoyer  fur  le  champ  madame  Berrard» 
;&  fortit  malgré  les  efforts  qu'elle  faifoit  pour 
ia  retenir.  Le  chevalier,  fe  voyant  feul  avec 
«lie,  débuta  par  la  déclaration  la  plus  tendre  , 
&  chercha  vainement  à  la  raffurer  :  Zélie  n'é- 
toit  occupée  que  de  l'impatience  de  voir  arriver 
ia  bonne.  Cependant,  le  chevalier  lui  proteftant 
jd'un  air  fournis  ,  que  s'il  lui  déplaifoit ,  il  étoit 
prêt  à  s'éloigner  :  il  efl:  affez  doux  dans  fa  folie , 
fe  dit-elle.  Que  me  voulez- vous,  lui  dit-elle 
«nfîn  ?  Vous  voir ,  être  fouffert  par  vous ,  lui 
jrépondit-il ,  »  Vous  aimer  uniquement.  --  Zélie 
»  ne  put  s'empêcher  de  fourire  ,  en  lui  difant  , 
»  vous  m'aimez  uniquement?  Vous  riez,  dit  le 
»  chevalier  affez  étonné.   Mais ,   reprit  Zélie  , 

»  en   efïet l'assurance   eft  affez  comique» 

V  Cruelle  !  vous  en  doutez,  dit  le  chevalier  d'ua 
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»  air  tranfporté.  Ah  ]  mon  Dieu ,  ne  vous  fâchez, 
»  pas,  dit  la  timide   Zélie,  dont  la  peur  recom- 
y>  mençoit  à  s'emparer.  Et  cette  flamme  fi  pure  , 
»  s'écria  le  chevalier  d'un    ton   des    héros   du 
»  Lignon  ,  ne  vous  touchera-l-elle  jamais  ?  Zélie, 
>♦  fans  répondre ,  fe  difoit   en   elle-même  :  une 
»  flamme  fi  pure,  voilà  du  nouveau.  Mais,  011 
»  prend-il  tout  cela  ? . . . ,   Le  chevalier ,  après 
»  quelques  momens ,  lui  dit  d'un  ton  emphati. 
>»  que  &  prefque  emporté  :  Vous  gardez  le  filence , 
«  ingrate  Zélie  !  Cruelle!  voulez-vous  me  défef- 
»  pérer?  L|grate!  cruelle!  fe  dit  Zélie,  en  mou- 
y*  rant  de  peur;  il  me  dit  des  injures  à  préfent; 
Mil  va   devenir  furieux....  fi  je  pouvois  m'é- 
»  chapper.  Vous  vous  troublez. ...  lui  dit-il  :  ah  i- 
»  quelle  feroit  ma  félicité  ,  fi  j'ofois  interpréter 
M  cette   émotion  en  ma  faveur?    Interprétez  là 
»  comme  il  vous  plaira ,  je  ne  demande  pas  mieux 
»  dit  Zélie ,  croyant  voir  fon  accès  de  folie  re- 
»  doubler  ,  mourant  de  peur ,  &  cherchant  à  s'en- 
»  fuir.  Le  chevalier  ne  lui  en  laifTa  pas  le  temps, 
»  &  crut  avoir  trouvé  celui  de  fe  jeter  à  fes 
»  genoux.  Ah  ciel  !  fe  dit  Zélie ,  le  voilà  dans  le 
»  plus  fort  de  fon  accès.  Calmez-vous,  je  vous 
»  en  prie,  lui  dit-elle  d'un  ton  le  plus  doux  que 
vt  la  frayeur  lui  permit  de  prendre.  >»  Le  cheva- 
lier continua  de  lui  tenir  toutes  ces  efpèces  de 
propos  qu'il  favoit  prodiguer  ;  &  Zélie ,  pour 
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l'adoucir,  continuoit  auflilemême  ton  obligeant 
qu'elle  venoit  de  prendre. Le  chevalier  s'y  trompa 
fi  bien,  qu'il  s'écria,  &  peut-être  de  bonne  foi: 
Ah!  Zélie....  vous  me  raviffez.  Je  fuis  charmée 
que  vous  foyiez  content ,  lui  répondit  Zélie  en- 
chantée de  voir  que  fon  accès  fe  calmoit.  »  Voua 
>)  me  rendez,  heureux  au-delà  de  toute  expreffion  i 
«lui  dit-il;  mais  cachons  à  tous  les  yeux  cette 
»>  hfureufe  intelligence.  Ahi  vous  pouvez  comp- 
»  ter  fur  le  fecret ,  lui  répondit-elle.  Le  pauvre 
>>  homme  ,  fe  dit  elle  tout  bas ,  il  faut  qu'il  fente 
>;  fa  folie  :  cela  fait  pitié.  »  Madarïj^  Berrard 
entra  dans  ce  moment  ;  Zélie  courut  fe  jetter  entre 
fes  bras,  &  la  fuivit  chez  Sainville,  de  la  part 
duquel  elle  venoit  la  chercher. 

Le  chevalier  refté  feul  fe  livra  tout  entier  à  la 
Certitude  d'avoir  fait  la  conquête  de  Zélie ,  8z 
fe  glorifioit  même  du  peu  qu'elle  lui  avoit  coûté. 
Toujours  perfuadé  que  Zélie  étoit  fille  de  Sain- 
ville  ,  il  ne  craignoit  pas ,  à  la  tendreffe  fingu- 
lière  qu'il  montroit  prour  elle,  qu'il  s'oppofât  à 
fon  bonheur  dès  qu'elle  auroit  fait  connoître  (es 
fentimens.  Je  prévois  que  j'éprouverai  bien  àeS 
reproches  ,  bien  dii  tourment  de  la  part  de  Cla- 
rice;  mais  j'aurai  Zélie  aVec  une  fortune  im- 
menfe  ,  ôi  j'aurai  à-la-fois  tout  ce  qui  peut  fatis* 
faire  mes  defirs ,  mon  goût  &  mon  ambition. 

Lt;  chevalier  de  Viilers  quitta  Zélie  dans  cette 
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idée;  fa  feule  inquiétude  ctoit  de  préparet  Clâ- 
i-ice  à  la  rupture  ouverte  qu'il  méditoit ,  &  de 
trouver  l'occafion  de  dire  à  Zélie,  que,  prêt 
&  libre  d'époufer  Clarice,  il  en  faifoît  le  facri- 
fîce  à  fes  charmes.  Pendant  l'étrange  fcètte  qui 
venoit  de  ie  pafTer  entre  Zélie  &  le  chevalier, 
Clarice,  enfermée  dans  le  cabinet  de  Sainville, 
n'avoit  pu  réufTir  à  lui  perfuader  ce  que  la  plu- 
part des  fimans  croient  fi  facilement.  Toujours 
occupé  de  la  dernière  converfation  qu'il  avolt 
eue,  Zélie  lui  paroiffoit  avoir  été  frappée  à  la 
Vue  du  chevalier,  &  avoir  reçu  dans  fon  cœu!* 
les  premières  étinceli  s  de  cet  amour  qu'il  avoit 
pris  tant  de  foins  à  lui  ca.her  :  »Quoi!  malgré 
»  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  (répétoit  Clarice 
n  avec  impatience  )  votre  injufle  prévention  dure 
»  encore ,  &  vous  doutez  d'un  cœur  qui  vous 
»  aime  avec  une  paiîion  peut-être  plus  vive  qi:€ 
9>  la  vôtre  ?  Ah!  madame ,  repartit  Sainville,  vos 
»  dangereux  difcours  n'avoient  que  trop  égaré 
»  ma  r.îifon  :  mais  j*ai  vu  Zélie,  &  ce  dernier 
»  entretien  m'a  rendu  ces   idées  fimeftes ,  que 
tt  rien  ne  peut  à  préfent  détruire.  O  ciel  !  que  me 
»  dites'vous ,  s'écria  Clarice  ,  &  comment  puîs- 
»  je  le  croire  ?  De  grâce ,  ne  me  preffez  pas  de 
«m'expliquer,  lui  répondit-iî,  en  la  regardant 
»  d'un  air  confterné.  Clarice  n'en  devint  que  plus 
i^preffante.  Partez  »  fiiadame,  partez  j  c*eft  tout 
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»  ce  que  je  peux  vous  dire,  répliqua  Sainvillé; 
»  partez,  quittez  au  plutôt  ce  funefte  château.  Eh 
»quoi!  dit  Clarice  furprife,  ma  préfence  vous 
»y  devient-elle  odleufe?  Ah!  dieux,  s'écria-t- 
»il,  vous  ne  m'entendez  pas?...  Mais,  dit-elle; 
»le  défordre  de  votre  ame  fe  peint  dans  vos 
»  difcours  ;  tant  d'égarement ,  de  trouble  &  de 
»  myflère  excite  ma  pitié ,  &  l'intérêt  le  plus 
»  vif  &  le  plus  tendre.  Cédez-y....  je  vous  en 
»  conjure  par  tous  les  droits  que  l'amitié  peut 
»  donner. . . .  parlez ,  ou  vous  rompez  pour  jamais 
»  ces  liens  fi  chers  qui  m'attachent  à  vous  !  Sain- 
«ville,  plus  agité  que  jamais,  lui  dit  :  Non,  je 
.  »  ne  le  puis. . . .  Qu'exigez  -  vous ,  grand  Dieu  î 
»  craignez  plutôt  de  me  voir  rompre  un  filence 
»  que  l'amitié  m'impofe.  Qu'entends-je  ,  dit  Cla' 
»  rice ,  aufli  troublée  que  Sainville  ;  &  quel  trait 
»  de  lumière. . . .  Mais  c'eft  une  folle  idée. ...  Ah  1 
»  parlez ,  diffipez  de  grâce  le  foupçon  extra- 
»  vagant  que  vous  venez  de  me  donner.  J'ap- 
»  perçois  mon  oncle ,  dit  Sainville  ;  il  m'a  fait 
»  demander  à  m'entretenir  fans  témoins....  Il 

»  faut 

»  Avant  de  m'éloigner,  repartit  Clarice  d'un 
»  ton  fier  &  preflant,  dites-moi  feulement  un 
»  mot...  Le  chevalier  de  Villers....  Ah  I  ma- 
»  dame,  répondit  Sainville  les  yeux  baiffés, 
i>  qu'allez-vous  me  demander  ? . , .  II  fuffit  (  dit- 

»  Clarice 
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w  Clarice  avec  courage);  tout  s'éclairclt  pour 
9i  moi;  je  vous  entends!....  Je  vais  m'enfermer 
»  dans  ma  chambre.  »  Quand  vous  ferez  libre, 
venez  m'y  rejoindre,  ^ous  favez  û  j'ai  befoin 
de  vous  parler.  Elle  fortit  à  ces  mots,  &  le 
laiffa  feul  avec  Arifte,  qui  paroiffoit  avoir  l'air 
très-férieux  &  très-occupé. 

Lorfque  l'oncle  &  le  neveu  furent  feuls.  J'ai 
des  chofes  importantes  à  vous  dire ,  &  j'héfite 
â  vous  les  apprendre,  dit  Arifle  en  regardant 
fixement  Sainville  :  «  mais,  hélas!  je  crains  vo- 
»  tre  foib'effe.  Il  eft  donc  quef^ion  de  Zélie,  dit 
»  Sainville  avec  un  air  abbatu  ?  Il  eiî  vrai,  dit 
»  affez  durement  Arifte;  favez-vous  la  pafTiOn 
»  du  chevalier  de  Villers?  Oui,  répondit  Sain- 
y>  ville,  j'en  fuis  inftruit  par  Zélie  même,  & 
M  j'ai  de  fortes  raifons  pour  croire  qu'elle  n'y 
»  eft  pas  indifférente.  Et  moi  j'en  fuis  certain, 
»  dit  Arifte,  fort  aife  que  fon  neveu  rompît  la 
»  glace  de  lui-même.  Vous  n'ignorez  pas,  dit 
»  Arifte,  le  premier  entretien  de  Zélie  avec  le 
»  chevalier;  Non...  Mais  il  l'a  donc  vue  de- 
puis? Oui,  tout-à-l'heure  ,  dit  vivement  Arifle; 
&  tandis  que  fon  malheureux  neveu,  pétrifié 
par  la  douleur,  l'écoutoit  fans  avoir  la  force  de 
l'interrompre ,  il  lui  raconta  que  s'étant  trouvé 
dans  la  pofition  de  voir  Zélie  &  le  chevalier  fe 
rencontrer  enfemble  dans  un  bofquet ,  celui-ci 
Tomt  X,  X 
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s'étant  jeté  à  fes  genoux,  avolt  tiré  Ton  épée  ^ 
&  i'avoit  menacée  de  fe  donner  la  mort  à  fes, 
yeux;  &  que  Zélie  ne  pouvant  refiftçr  à  ce  figne 
d'un  amour  défefpéré,  s'étoit  jetée  fur  lui  pour  lui 
arracher  fon  épée,  &  étoit  demeurée  évanouie 
entre  fes  bras.  Je  fuis  accouru ,  nous  l'avons  fe- 
courue;  &  tandis  qu'elle  reprenoit  fes  fens,  le 
chevalier  m'a  dit  en  deux  mots  qu'il  adoroit  Zé- 
lie, qu'elle  lui  avoit  donné  beaucoup  d'efpérance; 
mais  que,  lui  refufant  l'aveu  de  fes  fentimens,Ie 
défefpoir  I'avoit  emporté. 

Eh!  qu'a  dit  Zélie,  dit  Sainville  à  fon  oncle, 
rîrêt  à  s'évanouir   lui-même  en  lui   faifant  une 

A 

queflion  dont  il  frémifToit  d'écouter  la  réponfe? 
Le  cruel  Arifle,  ou  trompé  lui-même,  ou  vou- 
lant porteries  derniers  coups  à  l'amour  qu'il  con- 
damnoit  dans  fon  neveu,  lui  répondit  :  »  Elle  le 
»  regardoit  tendrement,  elle  foupiroit ,  fes  yeux 
»  étoient  baignés  de  pkurs ....  Enfin  le  chevalier 
»  s'eft  tourné  vers  elle.  Si  vous  ne  m'aimez  point, 
»  a-t-il  dit ,  la  vie  m'eft  odieufe  ;  je  n'ai  plus  qu'à 
»  mourir,  prononcez?....  Alors  Zélie  s'eft  écriée 
»  avec  un  tranfport  que  je  ne  puis  peindre..., 
»  AÎi!  vivez,  vivez!  Le  chevalier  a  cru  ne  de- 
»  voir  pas   en  demander   davantage....  &    au 

»  coml>îe  de  fes  vœux C'eft  allez,  s'écria 

»  triftement  Sainville,   épargnez-moi  le  refte, 
V  die  l'aime.....  Hélas!....  elle  le  connoît  de- 
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^}  puis  deux  jours,  &  l'ingrate  le  préfère  à  i'u- 

»  ni  vers  entier,  à  moi à  moi.... 

Sainville  ne  craignit  point  de  fe  répandre,  en 
prcfence  de  fon  oncle,  dans  les  plaintes  les  plus 
amères;  &  pénétrant  avec  un  dépit  mortel  la 
joie  cruelle  que  fon  état  préfent  caufoit  à  fon 
oncle:  »  Non,  ne  vous  flattez  pas,  lui  dit-il, 
»  que  je  donne  à  l'ambition  un  cœur  que  Zélie 
»  livre  au  plus  mortel  dcfefpoir.  Ma  carrière 
»  eft  remplie,  mon  fort  eft  décide!  j'attendrai 
»  loin  du  monde,  de  la  cour,  de  ma  famille, 
»  de  vous  enfin,  le  terme  d'une  vie  odieufe  & 
»  déplorable.  Je  vais  me  fixer  ici,  dans  ces  lieux 
»  autrefois  ii  chers.  Tout  m'y  retracera  le  fou- 
»  venir  de  mes  beaux  jours  pafTés,  &  je  pour- 
»  rai  m'y  livrer  fans  contrainte  à  ma  douleur 
»  &à  des  regrets  éternels.  Plaignez- vous,  »é- 
»  miffez ,  dit  Aride,  attendri  malgré  lui,  mais 
»  laiffez-moi  tout  attendre  du  temps  &  de  la 
»  raifrn.  Non,  n'efpérez  rien,  dit  Sain  ville  avec 
»  impéîuofité  :  la  raifon  ... .  ah  !  je  l'ai  perdue 
»  pour  toujours ,  cette  trille  raifon  qui  ne  peut 
»  foumettre  jamais  que  l'homme  indifférent.  Une 
»  ame  commune  triomphe  de  fa  fjibleffe  par  fa 
»  foibleffe  même:  elle  peut  tout  quitter,  tout 
»  oublier  fans  peine  &  fans  combat  ;  mais  une 
»  ame  forte  &  pafTionnée  conferve  fa  chaîne 
»  jufqu'au  tombeau.  Je  ne  veux  point,  lui  dit 
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»>  Ariire,  combattre  avec  vous,  clans  ce  moment, 
»  un  fyllême  que  votre  raifon,  en  tout  autre, 
*>  pourroit  détruire  d'elle-même;  mais  pour  ter- 
^>  miner  un  entretien  qui  nous  afflige  tous  les 
w  deux,  dites-moi  quelles  font  vos  dernières 
*>  réfoluîlons  pour  Zélie  ;  elle  m'interefle,  &... 
>>  Ah!  banniiTcz  cette  crainte  injurieufe,  s'écria 
!>>  vivement  Sainville  ....  On  peut  s'en  rapporter 
»  à  moi  du  foin  de  fon  bonheur;  je  dois  difpo- 
f>  fer  d'elle:  c'tH  un  droit  que  perfonne  ne  peut 
»  me  ravir.  Je  lui  parlerai,...  û  elle  perfifle,  je 
»  la  rends  fa  maîrrtfTe,  &  ne  cefTant  point  de 
»  l'adopter  &  de  la  regarder  coaimema  fille,  je 
»  veux  lui  aiTurer  toute  la  fortune  dont  je  puis 
»  difpofer  :  voilà,  mon  oncle,  ma  dernière  & 
»  irrévocable  réfolution.  Quoi  I  ditArille  furpris, 
»  quoi ,  pour  une  étrangère  1  pour  une  perfonne 
w  qui  fait  le  malheur  de  votre  vie,  vous  voulez 
^>  vous  dépouiller!  &....  Je  vous  le  répète,  dit 
»  Sainville  avec  la  plus  grande  fermeté,  je  re- 
w  nonce  à  toute  fortune,  à  tout  établiffement. 
y>  Le  chevalier  de  Villers  n'a  rien  ; . . . .  s'il  époufe 
»>  Zélie,  je  lui  donne  la  moitié  de  mon  bien,  » 
Si  le  refle  après  ma  mort:  telle  eft  ma  volonté... 
Arifte  crut  pouvoir  adoucir  le  coup  qu'il  avoit 
porté,  par  l'offre  qu'il  fît  de  contribuer  lui-mê- 
me à  doter  Zélie.  Non,  mon  oncle  ,  lui  répondit 
iièrement  Sainville j  je  ne  vous  demande  rien,ôi 


ou    l'îngenuk.  52^ 

je  veux  leul  affurer  fon  fort.  Voyez  à  préfent  «^ 
»  quel  malheur  eft  por.r  moi  celui  de  n'être 
w  point  aimé  ?  Je  fens  que  je  vous  arrache  toutes 
»>  vos  elpérances  par  le  facritice  que  je  fais:  il 
»  m'en  coûte  pour  vous  afïllger,  mais. du  moins 
»  je  ne  vous  verrai  pas  vous' applaudir  en  fecreî 
»  du  tourment  de  ma  vie.  Adieu,  il  faut  que  je 
»  vous  quitte;  plaignez-moi  à  préfent,  vaus  le 
»  pouvez,  vous  le  devez  peut-être..,..  >» 

Arifte  feul  demeura  conflerné;  mais  bientôt- 
efpérant  que  les  réfohitions  de  Sainville  n'étoiens 
l'effet  que  d'un  premier  mouvement,  efpérant 
même  que  Zélis  &L  le  chevalier  de  Villers,  bien 
occupés  l'un  de  l'autre  en  fapréfence,  le  guéri- 
roient  de  fa  pafTion ,  il  eut  la  curiofiié  de  parler 
en  particulier  à  Z^lie ,  &:  de  pénétrer  quels  étoient 
fes- vrais  fentimens,  dont  il  n'étoit  pas  encore 
lui-même  aufli  certain  qu'il  venoit  de  le  paroi- 
tre.  Je  lirai  facilement  dans  cet  ame  ingénue;  &^ 
Zélie  entrant  dans  ce  moment,  il  lui  dit:. 

Scène  quatrième  du  quatrième  Acie». 
ZÉLIE,     ArISTE. 

Ariste.  Approchez  ,^  mademoifelle:  j'aîîolst 
vous  chercher,  &.... 

ZÉLIE.  On  m'a  dit  que  moniieur  de  Sainville 
étoit  ici» 
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Ariste.  Il  eft,  je  crois,  chez  Clarlce. 

ZÉLiE.  Je  vais  l'y  trouver. 

Ariste.  Non,  vous  le  gêneriez;  vous  faveï 
qu'ils  aiment  à  être  feuls  enfemble. 

ZÉLIE.  Je  ne  craindrai  jamais  de  lui  être  im- 
portune. 

Ariste.  Reftez.  îl  faut  que  je  vous  parle  d'un 
objet  pkis  important  pour  vous....  S>C  c'eft.... 

ZÉLIE.  En  eft-il? 

Ariste.  Ouvrez- moi  votre  cœur;  dites-moi 
avec  franchife,  que  penfez-vous  du  chevalier  de 
ViUers? 

ZÉLIE.  Hélas!  monfieur,  vous  devez  bien  l'i- 
maginer; &  je  ne  fuis  pas  encore  reinife  du  trou- 
ble affreux  qu'il  m'a  caufé.  En  vérité,  je  le  plains 
de  toute  mon  ame  ;  il  eft  bien  trille  à  fon  âge 
d'être  atteint  d'un  mal  fi  violent  &  fi  lingulier; 
&  je  ne  puis  comprendre  qu'on  n'en  avertiffe 
pas  fa  famille 

Ariste.  De  quel  mal  parlez- vous,  &  que  vou- 
lez-vous dire  ? 

ZÉLIE.  Pouvez-vous  me  le  demander,  après 
la  fcèae  horrible  dont  vous  avez  été  le  témoin? 

Ariste.  Quoi  !  c'eft    cela  qui  vous  étonne  I 
Mais ,  Zélie,  ignorez  vous  le  pouvoir  de  l'amour? 
ZÉliE.   Oui,  l'amoi'.r,    voiià  ce  qu'il  répète 
dans  fes  accès ôi  c'eil  le  nom  de  fa  folie. 

Ariste.  Comment!  lui-même  ne  vous  l'a  pas 
expliqué  ? 
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ZÉLiE.  Oh  !  je  n'ai  garde  de  lui  faire  desquef- 
îions  ;  je  crains  trop  de  l'irriter  en  le  contrariant, 

Ariste  (  CL  pan,  )  En  voici  bien  d'une  autre.... 
En  vérité,  je  crois  rêver. 

ZÉLIE.  Vous  paroiffez  furpris? 

Ariste.  Je  dois  l'être  en  effet;  mais  je  vais. 
rendre  votre  étonnement  égal  au  mieii. 

ZÉLIE.  Comment?.... 

Ariste.  En  vous  apprenant  que  ce  que  vous 
appelez  folie  dans  le  chevalier  de  Villers ,  n'eri 
eft  point  une. 

ZÉLIE.  Cela  n'efî  pas  poiTibîe. 

Ariste.  Rien  n'eft  plus  vrai.  Il  exifte  un  fen- 
timent  plus  fort  que  l'amitié  ,  plus  vif,  plus  ten- 
dre que  la  reconnoiffance  ;  &  ce  fentiment  s'ap- 
pelle de  l'amour.  Il  domine  fur  tous  les  autres;, 
il  occupe,  il  remplit  le  cœur  uniquement;  il 
exige  une  préférence  exclufive;  il  veut  un  re- 
tour égal,  accompagné  de  peines  ôi  de  charmes  ; 
il  maîtrife  impérieufement  celui  qui  s'y  livre , 
&  lui  fait  éprouver  tour-à-tour  les  douceurs  de 
refpèrance,  &  les  inquiétudes  de  la  jalculie. 
Enfin,  quelquefois  bizarre  dans  fon  choix,  il 
naît  &  fe  déclare  fouvent  à  la  première  vue;... 
la  fympathie  feule  le  décide  ;  &  cette  paflion 
violente  &  dangereufe  ne  fut  jamais  l'ouvrage 
de  l'eftime  &:  de  la  raifon. 

ZÉLIE. Ma furprife  efl  extrême....  J'avois  cru 
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d'abord  vous  comprendre;  mais  aux  derniers 
traits  dont  vous  peignez  l'amour,  je  vois  qu'il 
m'étoit  inconnu. 

Ariste.  Je  vous  l'ai  peint  tel  qu'il  exifte  com- 
munément ;  mais  fi  la  raifon  ne  le  fait  pas  naître, 
elle  a  pu  quelquefois  approuver  &  rendre  plus 
durable  l'union  de  deux  cœurs  fenfibles  &  ver- 
tueux. 

ZÉlîe.  Oui,  je  comprends  un  fentiment  plus 
vif  &  plus  tendre  que  tous  les  autres,  &  je  con- 
çois qu'on  a  dû,  pour  les  diftinguer,  imaginer 
un  nom  pour  lui.  Mais,  aimer  avec  cette  vio- 
lence un  objet  inconnu,  vouloir  lui  tout  facri- 
fier ,  jufqu'à  fa  vie,  voilà  ce  qu'il  m'eft  impofTible 
de  comprendre,  &  cet  amour-là  me  paroîcra 
toujours  une   folie. 

Ariste.  Ainfi  donc  le  chevalier  de  Villers  ne 
doit  pas  efpérer  devons  voir  partager.,,, 

ZÉ.LIE.  Qui!  moi!  j'aurois  pour  lui  le  plus 
tendre  des  fentimens  !  O  ciel  !  pourriez-vous  le 
croire  ?  Ah  !  fi  par  mon  ignorance  j'ai  pu  lui  don- 
ner lieu  de  le  penfer  un  moment,  que  je  me  le 
reproche  !  &  que  j'ai  d'impatience  de  le  défabu- 
fer!  Moi,  l'aimer  de  préférence  I ... .  Il  me  fem- 
bie  que  c'efi  nvaccufer  d'un  crime  ;  je  ne  puis 
fupporter  cette  idée....  Ah!  monfieur,  que  vous 
connoifiez   peu  mon  cœur! 

Ariste.  Quel  efl  donc  l'objet  qui  l'occupe 
tout  entier? 
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ZÉLIE.  Vous  favez  rhiftoire  de  ma  vie,  ôc 
vous  me  le  demandez?  L'amitié,  la  reconnoif- 
iance,  l'amour  enfin....  vous  me  l'avez  appris, 
tous  ces  fentlmens  réunis  m'attachent  au  plus 
généreux,  au  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 

Ariste.  Ecoutez- moi ,  Zclie ,  pour  la  dernière 
fois:  la  raifon,  la  vérité,  vont  vous  parler  par 
ma  bouche.  Si  votre  ame  eft  (enfible  &  verr 
tueufe,  je  vais  vous  toucher,  vous  convaincre, 
&  j'obtiendrai  de  vous  le  facrifice  d'une  pafFion 
infenfée. 

ZÉLIE.  Vous  me  faites  frémir  !...  Qu'allez- 
vous  m'apprendre  ? 

Ariste  Le  fentiment  que  vous  éprouvez  ne 
peut  devenir  légitime,  qu'en  unifiant  votre  def- 
tinée  à  celle  de  Sainville 

ZÉLIE.  Il  eft  libre,  Je  le  fuis.... 

Ariste.  Il  tfl  ion  maître,  j'en  conviens;  mais 
moi,  qui  lui  tiens  lieu  de  père,  moi,  qui  le  fuis 
parla  tendrefîe  &  les  bienfaits,  dois-je  perdre 
mes  droits?  &L  peut- il  difpofer  de  fon  fort  fans 
mon  aveu? 

ZÉLIE.  Et,  s'il  m'aime,  s'il  trouve  fon  bonheur 
à  me  choifir,  à  me  préférer,  ne  devez- vous 
pas  ? 

Ariste.  Non.  CefTez  de  vous  abufer:  vous 
n'êtes  pas  nés  l'un  pour  l'autre.  La  fortune,  la 
différence    d'âge,  tout  vous  fépare.  Voudriez- 
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vous,  Zélie,  être  accufée  d'un  bas  &  vil  intérêt, 
en  époufant  Sainville  ?  Voilà  l'odieufe  opinion 
que  le  monde  prendra  de  vous;  &  peut-être  en 
fecret  Sainville  lui-même  livrera  fon  cœur  à  ce 
foupçon  cruel:  en  lui  cédant,  vous  perdrez  fon 
eftime,  vous  ternirez  fa  gloire  6c  la  vôtre.  Pre- 
nez des  fentimens  plus  élevés,  plus  dignes  de 
vous;  cachez-lui  votre  amour;  il  furmonrera  le 
iien,  &  la  vertu  faura  vous  rccompenfer  d'un 
Il  beau  facrifîce. 

ZÉLIE.  Qii'entends-je  ?  O  ciel!  eft-ce  vous 
qui  venez  de  parler  ?  vous  le  père  de  Sainville  ? 
vous  que  je  dois  chérir  &  refpecter  ? . . .  Ah  !  fans 
des  titres  û  facrés,  je  l'avoue,  j'aurois  peine  à 
contenir  l'excès  de  ma  fuprife  &  de  mon  indi- 
gnation :  eh  !  qu'importe  la  fortune  au  bonheur?... 
Quoi  !  fi  volontairement  je  m'impofe  le  devoir 
d'aimer  à  jamais  l'objet  à  qui  je  me  donne,  on 

pourroit  croire,  &  Sainville    lui-même! • 

Quelle  horreur  !  Eft  ilimcœar  affez  cruel,  affez 
bas,  pour  ofer  foupçonner  ce  qu'il  aime,  du 
comble  de  l'infamie?  Lui!  grand  Dieu!...  A 
quel  point  vous  l'outragez!...  Ah  !  monfieur, 
vous  ne  le  connoiffez  pas  ;  du  moins  que  ma  con- 
fiance le  juftifi?.  Oui,  je  jure,  je  protefle  de 
n'être  jamais  qu'à  lui  ;  c'eft  à  vous  que  j'en  tais 
le  ferment.  J'accepterai  avec  tranfport  tous  les 
facrifices  qu'il  daignera  me  faire.  Ma  gloire  efl* 
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dans  le  bonheur  de  ce  que  j'aime;  je  n'en  con- 
nois  point  d'autre;  je  confuîte  mon  cœur  (eul, 
il  fera  mon  guide ,  &  doit  être  écouté. 

Ariste.  Je  gémis  des  malheurs  que  vous  vous 
préparez....  Voilà  donc  votre  dernière  réfolu- 
tion?  Apprenez  la  mienne.  Si  Sainville  vous 
époule,  il  ceffe  d'être  mon  fils:  il  n'eft  pUis  à 
mes  yeux  que  le  vil  efclave  d'une  paiTion  cou- 
pable, &L  vous,  qu'un  fatal  objet  de  difcorde , 
&  la  l^eule  caufe  du  malheur  de  ma  vie.  Adieu  , 
penfez-y  bien,  &  choififiez  entre  ma  haine  ou 
mon  eflime. 

ZkuE,  feule.  Quelle  ame  infenfible  &  cruel- 
le!  mais,  chaitons  les    funeiles  idées  dont 

on  a  voulu  noircir  m.on  imagii-iation.  O  Sainville  ! 
cher  objet  de  toute  la  tendreffe  de  mon  ame,  j'ai 
donc  appris  le  nom  du  fentiment  fi  vif  qui  m'en- 
traîne vers  vous  :  qu'il  me  fera  doux  de  vous  le 
dire!....  Ah!  mon  cœur  s'en  doutoit,  &  le 
vôtre  a  dû  le  deviner.....  Mais  pourquoi  me 
laifîer  dans  une  ignorance  qui  me  raviiToit  la 
moitié  de  mon  bonheur? . ...  Je  ne  le  comprends 

pas J'entends  du  bruit;  on  vient....  Si  c'c- 

toit  lui....  Quel  étranger  s'avance?  Un  autre 
inconnu  le  fuit.  Courons  chercher  Sainville, 

C'eft  dans  le  moment  même  où  Zélle ,  éclairée 
fur  ki)  fentimensqui  ren^plifToic^tfon cœur,  voioit 


33i  Z  É  L  1  Ë      . 

vers  Sainville  pour  lui  faire  le  plus  tendre  aveir, 
que  la  fcènc  la  plus  attendriffante,  mais  la  plus 
violente,  fe  préparoit  pour  elle.  Nous  avons  vu 
que  Dorival ,  &  fur-tout  le  jeune  payfan  qui 
l'accompagnoit,  avoient  été  très-furpris  de  trou- 
ver ouverte  la  petite  porte  qui  communiquoit 
de  la  cour  du  château  dans  le  parc.  Le  payfan^ 
entraîné  par  la  curiofiic,  n'avoit  pu  s'empê.her 
de  faire  quelques  i>as  pour  parvenir  près  de  la 
porte  d'un  fallon  qu'il  voyoit  pareillement  ou- 
vert; &  Dorival  le  fuivoit,  en  obfçrvant  tout 
ce  qui  pôuvoit  lui  donner  quelque  lumière  fur 
celle  qu'il  fa  voit  habiter  cette  demeure,  depuis 
long-temps  inaccefTible.  De  quel  trouble  vio- 
lent ne  fut- il  pas  agité,  lorfqu'il  apperçut  une 
jeune  perfonne  dans  le  printemps  de  l'âge,  ÔC 
que  le  dellr  d'ouvrir  fon  cœur  à  Sainvilie  em- 
beiliffoit  encore  plus  en  ce  moment.  Son  cœur 
lui  dit  que  c'étoit  Zclie,  &  ne  le  trompoit  pas. 
Ne  pouvant  réfifter  à  fon  premier  mouvement,, 
oubliant  même  que  fous  l'habillement  qu'il  por- 
toit,  ce  qu'il  alloit  faire  étoit  indifcret  &c  témé- 
raire, il  ofe  arrêter  cette  jeune  perfonne,  eu 
lui  difant  :  «  De  grâce,  mademoifelle,  daignez 
»  m'écouter,  Se  me  dire  où  je  pourrois  trouver 
»  Zélie?  »  C'efl  moi,  lui  dit-elle,  fort  furprife 
d'être  arrêtée  par  ce  foldat,  dont  tout  l'extérieur 
aniioncoit  la  fouffrance  ôi  la  mifère.  Ah!  ditik 
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en  lui-même,  je  l'avols  deviné....  Quels  traits! 
quels  fouvenirs  douloureux  ils  me  rappellent  !  &i 

quel  moment   pour  moi! Quoi!  mademoi- 

felle ,  lui  dit-il  en  foupirant,  quoi ,  vous  êtes  Zé- 
lie  ?  Oui ,  lui  dit-elle  d'un  ton  affez  doux.  Dori- 
val  courant  auflitôt  au  payfan  ,  reftez,  lui  dit-il, 
à  cette  porte;  Se  fi  quelqu'un  vient,  vous  m'?, 
vertirez,   je   (brtirai   promptement  par  l'autre. 
Qu'avez-vous  à  me  dire,  lui  dit  Zéiie  d'un  air 
inquiet,  &  que  lignifient  toutes  ces  précautions? 
Le  Soldat.  Ah  !  laiffez-moi  refpirer,  dit- il, 
prêt  à  fe  trouver  mal,  &  s'appuyant  fur  le  dos 
d'une  chaife:  ah  dieux!  fe  dit-il  tout  bas,  que 
mon  trouble  eft  extrême!....  mais  cachons-îe, 
s'il  eft  pofTib'e. 

ZÉLiE.  Vous  m'effrayez  ! . . ..  parlez-donc  ! . . . 

Le   Soldat.  RafTurez  -  vous.    Ah  !    ce  n'efl 

pas  de   la  frayeur   que  je  devrois  vous  infoi- 

rer Hélas!  fe  dit-il  encore,  je  fuis  prêt  à 

me  trahir. 

Zélie ,  plus  rafTurée  ,  le  confîdéroit  alors 
plus  attentivement,  &  voyant  qu'il  avoit  l.s 
larmes  aux  yeux,  elle  en  fut  attendrie.  «  Que  fa 
figure  m'intérefie,  fe  dit-elle  en  elle-même!..., 
»  Son  habit,  fon  extérieur,  tout  annonce  la  pau- 
w  vreté:  ah  !  s'il  efl  ma'heureux,  il  faut  le  fe- 
»  courir.  >» 
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ZÉLIE.  Qui  vous  fait  m'aborder  avec  tant  de 
myrtcre ,  lui  dit-elle?  Quel  eft  cet  homme  qui 
vous  fui  voit  &  que  vous  avez  écarté? 

Le  Soldat.  Je  voulois,  lui  dit-il  d'une  voix 
entre-coupée,  &  fans  ofer  lever  les  yeux  fur 
elle ,  Je  defirois  vous  parler  en  fecret.  Cet  hom- 
me qui  m'a  conduit  vers  vous  eft  un  honnête  fer- 
mier, connu  dans  la  maifon;  fans  lui  Je  ne  pou- 
vons y  pénétrer. ...  Il  a  dit  que  je  defirois  obte- 
nir une  grâce  de  M.  le  marquis  de  Sainviile,  ôc 

qu'il  vous  cherchoit  pour  vous  engager 

ZÉLiE.  Ah!  fi  vous  êtes  malheureux,  dit-elle 
en  l'interrompant,  ce  titre  vous  fi.ffit  auprès  de 
monfieur   de   Sainviile ,  fa  bienfaifance    &    fa 

bonté 

Le  Soldat  avec  chaUur.  Oui ,  je  fuis  mal- 
heureux  pauvre,  profcrit,  perfécuté,  ou- 
blié de  î'univers  entier &  des  objets  les  plus 

chers  ; ...  Je  fuis  héias  1  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes. 

Zelie.  Que  vous  m'attendrifTez!....  Ah!  venez, 
venez  ;  Je  vais  vous  conduire. 

Le  Soldat.  Non,  je  ne  peux  confier  m  es  peines 
qu'à  vous  feule. 

Zelie.EH  bien,  parlez.  Que  puis-je  faire?.... 
N'oferoit  il  me  demander,  fé  dit-elle?  Ah!  je 
dois  le  prévenir. •..  Aufïï-tôt  elle  tire  une  bourfa 
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de  fa  poche  ,  &  détache  (on  collier  de  diamans  : 
volià  tout  ce  que  je  pofsède  ,  kii  dit-elle;..». 

je   n'en  faurois  faire   un   meilleur  ufage 

Vous  pleurez  ,  s'écria-t-elle  ,  prête  à  pleurer  elle. 
même  ? 

Le  Soldat.  LaifTez,  laifTez,  couler  des  larmes 
fi  douces....  Votre  cœur  efl  donc  fenfible?  .... 
Ah!  mon  fort  eft  déjà  moins  à  plaindre.  Gardez 
vos  dons  ;  je  ne  vous  demande  que  de  la  compaf- 
lion,  de  l'intérêt... , 

Zelie.  Quoi  !  vous  me  refufez ,  dit  Zélie  :  ah! 
de  grâce... 

Le  Soldat.  Non ,  je  ne  puis  accepter  vos  bien- 
faits :  quand  vous  me  connoîtrez  ,  vous  verrez 
qu'ils  me  font  inutiles. 

Zelie.  Mais,  qui  donc  êtes- vous?  Quel  eft 
votre  nom,  votre  état,  votre  pays?.. . . 

Le  Soldat.  Mon  nom  eft  un  fecret  d'où  dé- 
pend la  sûreté  de  ma  vie,....  mon  pays  eu  le 
vôtre,  mon  état  a  changé.  Jadis  j'ai  fervi  ma 
patrie ,  en  lui  confacrant  mes  veilles;  depuis, 
j'ai  pour  elle  verfé  mon  fang  dans  des  pays  éloi- 
gnés, &,  récompenfé  par  ma  gloire  ,  elle  a  pu  me 
dédommager  quelquefois  des  injuflices  de  la 
fortune. 

Zelie.  Chaque  mot  qu'il  me  dit  pénétre  juf- 
qu'au  fond  de  mon  ame. ...  Eh  quoi  !  fi  vertueux, 
vous  avez  pu  connoître  le  malheur?  Ah!  l'obfcii- 
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rite,  la  pauvreté  devroient-eilcs  être  votre  par- 
tage? Vous  avez  fervi  votre  patrie  vous  avez 
combattu  pour  elle  ,  &  vous  langulffez  dans 
l'oubli. 

Le  Soldat.  Souvent  la  vertu  ne  fait  que  des 
ingrats. 

Zelie.  J'aurois  cru  que  le  bonheur  n'étoit 
fait  que  pour  elle....  Mais,  achevez  de  m'inf- 
truire. 

Le  Soldat.  Je  ne  le  puis  dans  cet  inftant ,  & 
|e  ne  puis  vous  révéler  mon  fort ,  que  fous  la 
condition  d'un  fecret  inviolable;  il  faut  même 
qu'on  ignore  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  : 
je  vous  le  demande,  je  l'exige  de  vous....  Je 
reviendrai  ce  foir  dans  ce  lieu  môme  ,  oC  je  vous 
apprendrai  qui  je  fuis,  &  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  moi.  Je  vous  enverrai  mon  guide  dans 
deux  heures  ,  &  vous  lui  fixerez  le  moment  où 
je  pourrai  vous  voir  fans  témoin.  Adieu,  fongez 
qu'un  fecret  confié  eft  un  dépôt  relpeûable  :  en 
trahiffant  le  mien,  vous  mettriez  le  comble  à 
mon  infortune. 

Zelie.  Moi ,  les  agraver  !  Ah  ciel  I  ne  le  crai- 
gnez pas  :  allez,  &  foyez  sûr  d'une  difcrétion 
égale  à  l'intérêt,  au  refpcd  même....  que  vous 
m'mfpirez. 

Le  Soldat.  J'y  compte....  Adieu,  je  vous 
verrai  ce  foir.  En  difant  ces  mots ,  il  leva  les 

yeux; 
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yeux;  fes  regards  &  ceux  de  Zélie  fe  rencon- 
trèrent.... Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'ils  femblè- 
rent  fe  féparer,  &  le  foldat  fe  dit  tout  bas  ;  qu'elle 
douce  efpérance  je  remporte!... 

Zélie,  touchée  jufqu'au  fond  du  cœur,  avoit 
eu  peine  à  fe  perfuader  que  la  phyfionomie  de 
ce  vieux  Soldat  lui  fut  abfolument  inconnue.  Son 
ame  éprou  voit  ce|trouble  qu'excite  en  nous  l'effort 
que  fait  notre  intelligence  ,  pour  fe  rappeler 
une  ancienne  idée  qui  nous  intéreffe.  »  Que  je 
>»  fuis  attendrie!...  fe  difoit-elle  ;  je  n'imaginois 
»  pas  que  la  pitié  pût  être  auffi  tendre;...,^ 
w  je  ne  la  croyois  que  douloureufe ,  mais  elle  a 

»  donc  aufli  fes  charmes  ? Il  a  fufpendu  , 

»  pour  un  moment ,  tous  les  autres  fentimens  de 
»  mon  cœur?...  »  Allons  promptem.ent  trouver 
Salnville;  cependant  je  dois  refpefter  le  fecret 
de  cet  inconnu  ;  je  dois  le  garder  pour  Sainville 
même....  Ah!  Sainville,    quelle  aventure! .... 
Quoi!....  j'aurai  donc   quelque  chofe  de  fecret 
pour  toi.  Mais  qu'importe?  Que   n'ai-je  pas  à 
te  dire  en  ce  moment?  Ah!  pourquoi  m'as-tu 
caché  fi  long-temps  le  nom  ,  la  force  de  ce  len- 
timent  que  tu  dois  avoir  reconnu  mille  fois  dans 
rnon  ame  ?  C'étoit  donc  ton  oncle  qui  devoit 
m'enfeigner  à  lire  dans  mon  cœur,  m'apprendre 
que  ce  mot  amour —  Ah!  cette  expreffion  ren'^. 
Tome  X*  .y. 
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ferme  tous  ces  mouvemens  rapides ,  perpétuels* 
&  fi  doux  dont  l'ame  de  ton  élève  eft  fans  ceffe 
occupée  pour  toi. 

Que  SainvlUe  eût  été  fortuné,  s'il  eût  pu  favoir 
quels  étoient  les  fentimens  qui  remplifToient  alors 
l'ame  de  la  jeune  Zélie  !  Qu'il  étolt  éloigné  de  le 

croire! Le  malheureux  Sainville,  féduit, 

tourmenté  par  de  faufl'es  apparences,  &  par  la 
converfation  cruelle  qu'il  venoit  d'avoir  avec 
fon  oncle  ,  ne  doutoit  plus  déjà  que  la  foible 
Zéiie  n'eut  fenti  dès  le  premier  moment  pour 
le  chevalier  de  Villers,  ce  qu'on  nomme  un 
coup  de  foudre  ,  ce  qu'un  amant  qui  veut  plaire 
feint  toujours  d'avoir  éprouvé,  &  ce  qui  fert 
fouvent  d'excufe  à  la  fragilité  de  celles  qui  veu- 
lent fe  faire  pardonner  une  bien  courte  &  bien 
foible  défenfe.  Plein  d'une  idée  fi  cruelle ,  éle- 
vant fon  ame  au-deffus  de  la  force  à  laquelle 
il  ne  devoit  pfis  efpérer  d'atteindre ,  il  defiroit 
de  trouver  le  moment  de  parler  à  Zélie,  de  lui 
faire  le  facrifîce  de  fa  pafTion  pour  elle ,  &  de 
lui  faciliter  tous  les  moyens  de  fe  livrer  fans 
crainte  à  celle  qu'il  lui  croyoit  pour  le  cheva- 
lier de  Villers.  Tels  étoient  les  fentimens  qui 
preffoient  Sainville  ôc  Zélie  de  fe  chercher;  tels 
étoient  ceux  dont  leur  efprit  &  leur  cœur  étoient 
occupés,  lorfqu'enfin  ils  fe  rencontrèrent  &  pu- 
rent fe  parler  en  liberté. 
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Cette  converfation  ,  dans  un  moment  fi  dé- 
cifif,  pqrdroit  trop  fous  ma  plume, pour  que  j'ofe 
en  rien  changer  ;  &  félon  la  règle  que  je  me  fuis 
prefcrite ,  je  dois  la  rapporter  toute  entière» 
Qu'il  m'eft  agréable  &  cher  de  n'être  fouvent 
que  le  copifte  d'un  pareil  Auteur! ....  Sainville^ 
en  abordant  Zélie ,  craint  peut-être  ce  qu'elle 
va  lui  dire  ,  &  prend  la  parole  avec  empref» 
fement. 


.  c 


Zelië,  le  Marquis. 

.j4cîe    cinquième  ,    Scène   premicret 

Le  Marquis.  Avant  de  vous  entendre,  ttiâ 
chère  Zélie,  je  vous  demande  en  grâce  de  ni'é- 
coûter  fans  m'interrompre  :  c'eft  une  compîai- 
fance  que  j'exige, 

Zelie,  Vous  m'étonnez... l'altération 

de  votre  voix,  la  févérité  de  vos  regards  me 
troublent  &  m'effraient.  Vous  refufez  de  m'é- 
couter ,  &c  moi ,  je  crains  de  vous  entendre.  Je 
ne  fais  pourquoi. .*.  mais  je  tremble.  Hélas!  je 
venois  vous  ouvrir  mon  cœur.*..  &,  pour  la 
première  fois,  mon  ami  n'efl:  pas  impatient  d'y 
lire!....  Il  n'eft  que  trop  vrai  que  je  ne  vous 
connois  plus.  Dieux  !  fi  ce  que  je  dois  vous  décou- 
vrir alloit  vous  déplaire. . . .  O  ciel  !  fe  pourroit-il 
que  nos  fentimens  ne  fuiTent  pas  femblabîesi,-^t 
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Ce  doute  affreux  déchire  mon  ame  ;  il  me  fait 

éprouver  une  ^eine  dont  je  n*eus  jamais  d'idée.... 

Le  Marquis.  Je  vous  entends...  Je  fais  ce  que 
vous  avez  à  me  dire.... 

Zelie.  Ah!  fi  vous  le  favez. ...  Mon  arrêt  eft 
écrit  dans  vos  yeux,  je  n*y  vois  qu'une  cruelle 

auftérité.    Ciel!    devois-je  m'attendre  ? • 

Ah  !   Sainville ,   que  vous  avez    trompé    mon 
cœur!... 

Le  Marquis.   Raffurez-vous Zélie, 

cette  crainte  eil  un  outrage....  Vous  allez  me 
connaître;.... 

Zelie. Hélas!  pardonnez-moi,  je  ne  fais  que 
penfer;...  mais  le  ton  dont  vous  me  parlez,  m'in- 
terdit &  me  glace.... 

Le  Marquis.  Encore  une  fois,  daignez  m'en- 
tendre  fans  m'interrompre  :  ma  chère  Zélie ,  puis" 
je  enfin  y  compter  ? . . . . 

Zelie.  Qiielle  dure  loi  vous  m'impofez  ;  n'im- 
porte, je  m'y  foumets.  Parlez,  je  vous  promets 
de  me  taire. 

Tous  les  deux  s*afîîrent  alors,  &  Sainville, 
Tair  trifte,  penfif  &  baiffant  les  yeux  :  Souve- 
venez-vous  de  cette  promefTe,  dit-il  à  Zélie,  & 
gardez-la  ,  je  vous  en  conjure.  »  Je  vous  ai  tenu 
»  lieu  de  père  dans  l'âge  où  votre  fenlibilité  ne 
H  pouvoit  encore  me  récompenfer  de  mes  foins» 
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♦>  Vous  étiez  déjà  pour  moi  un  objet  intéreffant 
>»  &  cher.  Depuis,  je  vous  ai  confacré  ma  vie  , 
»  vous  le  favez  ;  &  fi  je  vous  le  répète ,  c'ell 
»  moins  pour  vous  rappeler  mes  droits,  que  pour 
»>  vous  faire  comprendre  ia  fituation  où  je  me 
>»  trouve.  Je  vous  ai  donné  des  talens,  j'ai  cultivé 
»  votre   efprit   &    développé    les  vertus  dont 
»  vous  aviez  le  germe  heureux  :  mais  à  beau- 
»  coup  d'égards ,  je  vous  ai  élevée  dans   une 
»  ignorance  dont  à   votre  âge  vous  êtes  peut- 
♦>  être  le  feu!  exemple  ;  mes  motifs  étoient  purs, 
»  il  faut  vous  en  rendre  raifon.  Il  exifte  des  paf- 
»  fions  ;  il  en  efi  une  fur-tout  dont  je  vous  ai  caché 
»  foigneufementjufqu'au  nom.  J'ai  craint  que  dans 
»  une  folltude  aufli  profonde  que  celle  011  vous 
»avez  vécu,  la  vivacité  de  votre  imagination 
»  ne  pût  par  la  fuite  produire  dans  votre  cœur 
»  des   illufions  dangereufes.   En  vous  peignant 
M  l'amour,  (es  attraits,  fa  violence,  j'ai  craint 
>»  de  vous  expofer  à  prendre  de  vous-même  l'a- 
»  mitié  douce  &  tranquille  pour  cette  imprefiion 
wfi   profonde  &  fi  différente. . ..    Vous  voyiez 
♦>  alors ,  vous  ne  connolfiiez  que  moi  ;  dans  ce 
»■  cas ,  je  devenois  néceflairement  l'objet  de  votre 
»  erreur  :  ainfi ,  en  vous  abufant ,  en  fuppofant 
»  que  l'amour  eut  égaré  moname,je  ne   pou- 
rvois qu'y   gagner;   mais   trop   délicat,   trop 
»  généreux ,  trop  fenfible  enfin  pour  vouloir  vous 
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»ji  fédiiîre ,  je  me  fuis  oublié  inoi-mcme...i  Les 
»  temps  font  bien  changés,  ajouta-t-il  en  foupi- 
a  rant ....  un  homme  audacieux  &  léger  vous  a 
»  fait  connoîîre  &  partager  fon  amour.  Je  fuis 
>»  iniiruit  des  derniers  détails  que  vous  croyez; 
»  peut-être  que  j'ignore,  &  dont  fans  doute  vous 
>>  êtes  difpoiée  à  me  faire  part,  Je  puis  donc  enfin 
»  parler  ,  ôc  je  le  puis  fans  bleffer  aucun  des 
Vt  devoirs  que  je  m'étois  impofés... .  Depuis  qua-» 
M  tre  ans,  dit-il  d'une  voix  moins  affurée  ,  Sc 
»  levant  enfin  fur  elle  des  yeux  obfcurcis  par  les 
»  larmes,  depuis  quatre  ans  je  nourris  en  fecret 
»  pour  vous  la  paffion  la  plus  tendre  &  la  plus 
»  violente  ;  vous  auriez  fait  mon  bonheur  en  y 
w  répondant.....  Mais,  je  ne  m'en  fuis  jamais 
»  flatté..,.  &  fongez  que  je  ne  la  déclare  qu'au 
»  moment  ou  je  la  facrifie..,.  Votre  cœur  s'ell: 
»  expliqué  pour  un  autre:  c'en  efl  fait.  ...je  ne 
»  prétends  plus  à  vous ,  je  vous  aurois  même 
*>  épargné  l'embarras  de  cet  aveu ,  s'il  n'étoit  né- 
i>  ceffaire  pour  juilifier  ma  conduite.  Le  cheva# 
»  lier  de  Villers  n'eft  pas  digne  de  vous;  vous 
»  devez  m'en  croire,  &  je  ne  crois  pas  que  vous 
»  doutiez  de  ma  fincérité. ,.,  Je  n'approuve  pas 
îî>  votre  choix;  cependant  je  vous  rends  votre 
»  maîtreffe  ;  difpofez  vous-même  de  votre  fort..., 
j!>  Vous  êtes  ma  fille,  ma  fortune  devient  la  votre; 
•.^  &  Iç  fçul  droit  c^uç  jç  mç  rçfçrve ,  çft  celui  d'ça 
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»  diiJDofer  pour  vous,  en  vous  nniiTant  à  l'objet 
»  que  vous  préférez.  Maintenant,  après  l'aveu 
^>  que  je  viens  de  vous  faire ,  vous  devez  com- 
»  prendre  qu'il  me  faut  encore  renoncer  au  bon- 
>)  heur  de  vous  voir  &c  de  vivre  avec  vous;  ce 
»  facrifice  efl  affreux!...  Je  vous  l'annonce  avec 
»  peine  ,  je  fens  ce  qu'il  doit  vous  coûter;  mais 
»  mon  repos,  votre  gloiie  6i  la  mienne  nous  en 
»  font  une  indifpenfable  loi.  A  préfent,  ma  chère 
»  Zclie  ,  vous  pouvez  me  répondre;  je  fuis  prêt  à 
»  vous  écouter. 

Zelie.  Qu'ai-je  entendu  ?  ...  L'excès  de  ma 
furprife  a  pu  feul  ,  en  glaçant  tous  mes  fens  , 
m'empêcher  mille  fois  de  vous  interrompre. 
Quoi  !  ...  ce  n'efl;  donc  pas  affez  de  m'accufer 
ëe  ne  connoître  ni  mes  fentimens  ,  ni  mon  cœur  ! 

Vous  m'ofez  outrager  vous  ....  Sainville  !  ..« 

Tout  ,  jufqu'à  votre  générofité  m'irrite  &  m'a- 
vilit... Les  bienfaits  dont  vous  me  parlez,  je 
les  puis  accepter  avec  tranfport  de  l'objet  que 
J'aime  uniquement  ;  moi  vous  préférer  un  étran- 
ger ,  un  inconnu  !  devenir  ,  par  un  choix  in- 
digne, la  caufe  du  malheur  de  votre  vie,  & 
vous  dépouiller  !  recevoir  vos  dons  en  vous 
perçant  le  cœur  !  voilà  donc  ce  que  vous  at- 
tendiez de  moi  ?  ...  Cruel  !  ...  à  quel  point  vous 
m'offenfez  !  ...  Affe£tez  moins  de  grandeur  &  de 
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modération ,  &  foyez  moins  injufle  &  moins 
ingrat. 

Le  Marquis.  Que  me  dites- vous  ?  Ah  !  Zé- 
lie  ,  quel  efpoir  vient  enivrer  mon  cœur  !  .„ 
Ah  !  daignez  vous  expliquer  mieux»  daignez.... 

Zelie  Non,  vous  m'avez  trop  outragée... , 
La  colère,  le  défefpoir  ont  rempli  mon  amc..,, 
.Vous  m'avez  méprifce,  méconnue  ;  vous  m'avez 
fait  rougir  de  vos  bienfaits  ,  de  vos  oft'res  in- 
jurieufes....  Me  propofer  de  vous  quitter,  de 
vous  abandonner!  ...  Me  fuppofer  à-Ia  fois  de 
la  barbarie ,  de  la  baffelTe  ,  la  plus  noire  ingra- 
titude !  ...  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  un 
traitement  û  cruel  ? 

Le  Marquis.  Voyez  mon  repentir....  fongez 
à  mon  amour....  Zilie  !  encore  un  mot ,  achevez 
d'éclaircir  mon  fort.... 

Zelie.  Ingrat  !  ...  quoi  !  même  en  cet  infiant 
vous  ne  le  favez  pas  ? 

Qui  pourroit  exprimer  tout  ce  que  l'heureux 
Sainville  dut  fentir  en  ce  moment  ?  Ah  !  Zélie, 
s'écria-t-il  ,  adorable  Zélie  !  comment  expier 
mon  fatal  aveuglement?  ...  Sainville,  fe  préci- 
pitant à  fes  genoux,  &  les  yeux  baignés  de 
larmes  les  plus  abondantes  &  les  plus  douces  , 
hélas  i  lui  cria-t-il  dans   cet  heureux  moment  , 
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mes  regrets ,  mes  remords  égalent  mon  bonheur... 
achevez  d'y  mettre  le  comble.  Hélas  !  dites- 
moi  que  vous  me  pardonnez  ?  La  charmante  & 
ingénue  Zélie  auroit-elle  pu  cacher  un  feul  mo- 
ment tous  les  tranfports  qu'elle  fentit  en  voyant 
la  première  fois  Sainville  à  fes  pieds  ?  ...  Ah  ! 
lui  cria-t-elle  en  le  relevant,  &  fixant  fur  fes 
yeux  fes  regards  enchanteurs  ,  l'excès  de  ma  fé- 
licité me  fait  oublier  &  vos  injuftices  &  mes 
peines. 

Le  Marquis.  Quoi  !  Zélie  ,  vous  m'aimez..... 
vous  partagez  mon  amour?  Que  j'entende  donc 
pour  la  première  fois  ce  mot  iortlr  de  votre 
bouche  I  ...  hélas!  ...  il  fut  fi  long-temps  ren- 
fermé dans  mon  ame. 

Zelie.  Oui ,  je  vous  aime  ;  oui ,  mon  amour 
efl  égal  au  vôtre.  Depuis  que  je  me  cônnois  , 
vous  rempliffez ,  vous  occupez  mon  cœur  unique- 
ment ;  ce  fentiment  fait  le  bonheur  ,  le  charme 
de  ma  vie  ;  je  m'y  livrois  fans  le  ccnnoître  :  lui 
ftul  me  faifoit  chérir  ma  folitude  èz  mon  fort. 
Si  quelque  revers  imprévu  m'arrachoit  d'auprès 
de  vous  ,  je  ne  pourrois  furvivre  à  ce  malheur 
affreux. ..heureufementirapo{îible  :rien  ne  pourra 
jamais  nous  féparer  ,  j'en  fais  bien  fûre  à  pré- 
fent.  Je  vous  fuivrai  par-tout.  Mais  répétez  -  le 
moi  fans  ceffe  ,  je  ne  puis  me  laffer  de  vous 
l'entendre  dire. 
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Le  Marquis.  Oui ,  Zélie....  ma  chère  Zélie  ^ 
un  lien  indillbluble  &  facrc  va  nous  unir  pour 
jamais.  Quoi  !  je  fuis  aime  de  Zélie  !  ...  je  luis  à 
fes  pieds.  Il  s'y  jetoit  encore.  J'ofe  lui  peindre 
l'excès  de  ma  paffion  !  elle  m'entend  ,  elle  con- 
noît  mon  amour  Si  le  partage  !  ...  Zélie  tiï  à 
moi  !  Oui ,  ma  Zélie  eu.  à  moi.  O  Dorival , 
ami  trop  malheureux  !  ami  !  que  mon  cœur  vous 
regrette  dans  ce  jour  de  félicité  !  votre  joie  eût 
égalé  le  nôtre  ,  &  ,  s'il  efl:  pofîible  ,  en  eût  encore 
redoublé  les  tranfports. 

Zelie.  Ah  !  que  je  partage  un  fentiment  fi 
tendre  !  il  vous  rend  encore  plus  cher  à  mes 
yeux.... 

Le  Marquis.  Ma  chère  Zélie  ,  il  faut  que  je 
vous  quitte  ;  je  vais  trouver  Clarice  ,  &  i'inf- 
truire  d'un  événement  plus  intéreflant  pour  elle 
que  vous  ne  pouvez  le  penfer.  Adieu  :  dans 
rivreffe  ,  dans  le  trouble  où  je  fuis  ,  loin  de  pou- 
voir exprimer  tout  ce  que  j'éprouve ,  tout  ce 
que  je  reffens ,  à  peine  puis-je  le  comprendre 
moi  même. 

La  jeune  &  fenfible  Zclie  fiiivlt  des  yeux 
Sainville  ,  qu'elle  voyoit  à  regret  s'éloigner 
d'elle.  Quel  fentiment  délicieux  n'éprouvoit- 
elle  pas  alors?  Je  fuis  aimée  ,  je  fuis  aimée ,  fe 
répétoit-elie  fans  çeffe  ;  »  je  fuis  au  comble  du 
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iw  bonheur  !  Ah  !  que  je  l'aime  !  que  fon  ame  ell 
»  noble  Se  feniible  !  ....  »  Quelle  fuite  dans  fa 
tcndreffe  pour  moi  !  Que  n'a-t  il  pas  fait  pour 
mon  père  autrefois  ?  Combien  de  fois  ne  m'en 
a-t-il  pas  rappelle  le  fouvenir  ?  Quels  regrets 
ne  Tai-je  pas  entendu  donner  à  fa  perte  ?  Hélas! 
ce  pure  infortuné  dont  Sainville  m'a  rendu  la 
mémoire  fi  chère  ,  que  ne  vit-il  !  que  ne  puis  je 
goûter  le  bonheur  d'être  dans  fes  bras ,  &  de 
me  voir  donner  de  fa  main  à  fon  ami  !  Je  ne 
fais  pourquoi  ce  malheureux  inconnu  qui  m'a 
parlé  ,  m'en  rappelle  encore  plus  fortement  le 
fouvenir.  Hélas  il  eft ,  dit-il ,  profcrit ,  perfé- 
cuté....  comme  le  fut  mon  père  :  cela  fuiHt  pour 
m'intéreffer  vivement  à  fon  fort.  Mais  je  l'at- 
tends :  il  m'a  dit  qu'il  reviendroit  fur  le  foir. 
On  vient.,,  c'efl  lui  peut-être....  Ah  !  courons 
au  devant  de  lui.  Que  les  bienfaits  ,  que  les 
fervices  de  Sainville  foient  prodigués  pour  lui. 
Dans  ces  premiers  momens  de  notre  félicité 
parfaite  ,  la  fituation  d'un  homme  malheureux 
n'en  doit  être  que  plus  attendrlffante  pour  nous. 
Mais  je  crois  voir  fon  guide.  Oui...  ce  l'efl  en 
efFet,  Mon  ami  ,  dit- elle  au  payfan  ,  courez  le 
chercher  ;  &  pendant  l'entretien  que  je  vais 
avoir  avec  lui,  reûez&  veillez  toujours  à  cette 
porte.  Mais  ,  dit  alors  Zélie  en  elle-même  ,  d'oii 
peut  venir  le  trouble  involontaire  que  j'éprouve? 
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La  pitié  que  m'infpire  cet  inconnu  ,  Tes  tnaT- 
heurs ,  le  myflère  de  cet  aventure ,  tout  ré- 
pand dans  mon  cœur  je  ne  fais  quelle  crainte  , 
quelle  terreur  même  que  je  ne  puis  compren- 
dre. Je  délire  de  revoir  cet  étranger....  &  je 
tremble  ;  ...  chaque  moment  accroît  mon  émo» 
tion....  J'entends  du  bruit...  je  le  vois  ;  ah  ,  qu'il 
a  l'air  trifte  &  fombre  î 

Seroit-il  donc  vrai  qu'il  foit  impolTîbîe  de  cor- 
riger en  nous  les  défauts  que  nous  avons  con- 
tradés  dans  notre  premier  âge  ?  Cop.^ment  la 
foupçon  ,  la  défiance  pouvoient  -  ils  avoir  en- 
core leur  ancien  empire  fur  le  cœur  de  Do:i- 
val ,  au  moment  où  libre  dans  fa  patrie ,  com- 
blé de  richeffes  ,  il  étoitprêtà  tenir  fa  fille  dans 
fes  bras  ,  à  fe  voir  dans  ceux  de  fon  meilleur 
ami?  Mais  tel  eft  l'effet  d'une  longue  infortune; 
l'efprit  s'aigrit  par  la  perfécution  &l  les  mal- 
heurs ;  il  s'efl  accoutumé  trop  long-temps  à 
craindre  !  ...  Dorival  croyoit  avoir  été  oublié 
par  Salnville.  Il  n'a  peut-être  jamais  rappelle  , 
fe  difo!t-iî  ,  le  père  le  plus  malheureux  à  Zélie  : 
il  n'ed  pas  pofilbîe  qu^il  ne  l'aime  ;  &  s'il  en  eft 
aimé,  tout  autre  fentiment  doit  être  éteint  dans 
un  jeune  cœur  qui  ne  connok  que  lui.  Quelle 
épreuve  vais-je  faire  ?  ...Je  fens  combien  elle  eft 
téméraire....  mais  cette  épreuve  peut  feule  me 
décider  à  me  faire  connoïtre  ;  ou  ma  fille  va 
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^combler  mon  bonheur  ,  en  fe  foumettant  au 
pouvoir  paternel;  ou  je  fuirai  fans  dire  qui  je 
fuis ,  loin  d'une  fille  dénaturée  ,  &  de  celui  qui 
m'a  banni  de  fon  cœur. 

Telle  efl  la  ferme  réfolution  que  Dorival 
avoit  prife ,  lorfqu'il  vint  retrouver  Zélie ,  qui 
ne  croyoit  parler  qu'à  ce  foldat  dont  les  mal- 
heurs l'avoient  touchée. 

Le  Soldat.  Cet  entretien  ,  lui  dit-il ,  va  donc 
décider  de  mon  fort....  je  vais  le  remettre  entre 
vos  mains ,  je  vous  en  rends  l'arbitre.,.,  vous 
allez  me  connoître....  hélas  ! .... 

Zelie.  Vous  parolflTez  tremblant ,  agité  ;  eh 
quoi!  craignez- vous  de  m'ouvrir  votre  cœur?... 

Le  Soldat.  Je  vais  vous  rappeller  un  fou- 
venir  douloureux..., 

Zelie.  A  moi  ? 

Le  Soldat.  Avez-vous  confervé  quelque 
idée  de  l'objet  malheureux  qui  vous  donna  la 
vie! .. . 

Zelie.  Mon  père  ,  ô  ciel!  l'auriez  -  vous 
connu?... 

Le  Soldat.  On  vous  a  donc  parlé  de  lui  ?.., 

Zelie.  Ah  !  fa  mémoire  m'efl  à  jamais  pré- 
cieufe  &  chère J'ai  mille  fois  arrofé  fon  por- 
trait de  mes  pleurs,  c'eft  le  feul  bien  qu'il  m'ait 
pu  laifi'er....  Mais ,  répondez....  auriez-vous  été 
témoin  de  fa  fin  déplorable  ?  Hélas  !  je  favois 
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fa  mort ,  j'en  ignorois  les  détails  :  ne  craigne^ 
pas  de  m'en  inftruire  ,  vous  m'en  avez  trop  dit 
pour  ne  pas  achever  de.... 

Le  Soldat.  Et  s'il  vivoit  ?  ...  A  ces  mots  ^ 
Dorival  fixa  fes  yeux  fur  ceux  de   Zélie. 

Zelie.  S'il  vivoit  I  ...  Dieu  !  ...  vous  pâliffez, 
vos  yeux  fe  rempliffent  de  larmes  !  ...  aurois-je 
pu  méconnoître  un  inftant.... 

En  difant  ces  mots  d'une  voix  entrecoupée  &i. 
tremblante  ;  Zélie  ,  les  yeux  pleins  de  feu  ,  la 
bouche  entr'ou verte  ,  fe  penche  en  avant ,  fans 
ofer  faire  un  pas  ;  fes  deux  bras  agités  femblent 
s'élever  malgté  elle.  Dorival ,  emporté  par  l'a- 
mour ,  ne  réfifte  plus,  tend  les  fiens  ,  &  Zélie 
s'y  précipite  en  s'écriant  :  Ah!  j'en  crois  mon 
cœur  ,  il  ne  peut  me  tromper. 

Le  Soldat.  O  ma  fille  ! . . . 

Zelie.  Je  fuccombe  à  ma  joie  ;  mon  père  î 
quoi ,  vous  êtes  mon  père  l  ...  {  A  ce  cri  de  la 
'nature  ',  Zélie  fe  laijje  tomber  aux  genoux  de  fort 
père.  )  Cher  auteur  de  mes  jours  ,  lui.  dit-elle  , 
■par  quel  prodige  ,  par  quel  miracle  m'êtes- vous 
rendu?  ...  Quel  bonheur  aufîi  pour  Sainville  ? 
Ail  !  courons  le  chercher. 

Dorival.  Zélie....  unique  &  trifle  objet  de 
toute  ma  tendrefTe  ....  dans  quel  état ,  hélas  î 
yous  retrouvez  VQtre   malheureux  père>  fan» 
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fortune  ,    fans  foutien  ,   fans  appui  ! 

Zelie.  Vous  m'en  êtes  plus  cher. . . .  Votre 
fort  va  changer....  Sain  ville  ,  l'heureux  Sainville... 
pourra...  Mais  venez  dans  fes  bras ,  qu'il  apprenne 
lui-même.... 

DoRiVAL.  Ah  !  ma  fille!  ...  m.oi-même  que 
vais-je  vous  dire  }  ...  je  pénètre  facilement  vos 
fentimens  fecrets...  Je  fais  que  Sainville  vous 
adore ,  je  vois  que  vous  l'aimez. 

Zelie.  Ce  jour  même  ,  un  lien  facré  doit 
nous  unir  pour  toujours....  Mon  père...  vous 
feul  manquiez  à  ma  félicité  ;  ...  à  préfent  mon 
cœur  n'y  peut  fuffire....  &  Sainville  l'ignore  !... 
ah  !  venez  ,  daignez  me  fulvre  ;  pourquoi  retar- 
der fon  bonheur  ?  ...  Mais...  hélas  !  que  fignifie 
ce  morne  &  profond  filence  ? 

DoRivAL.  Ecoutez  moi,  Zéîie»...  je  vais  dé- 
chirer votre  ame....  je  vais  l'accabler  du  coup 
le  plus  mortel. 

Zelie.  Que  dites-vous  donc  ?  ...  Je  vous  re- 
trouve ,  &  j'aurois  à  gémir  encore  ! 

DoRivAL.  Mais  ,  ma  fille  ,  ignorez  -  vous 
toute  l'horreur  de  ma  deftinée  ?  ignorez  -  vous 
l'arrêt  injufte  qui  profcrit  mes  jours?  .  ..  Sain- 
ville ayant  dii  croire  mon  fort  terminé,  aban- 
donna le  foin  inutile  d'affoupir  cette  malheureufe 
affaire.  Cependant ,  mes  ennemis  font  devenus 
plus  puiffans  que  jamais,...  leur  crédit  à  la  Cour  ^ 
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leur  rage  cruelle  que  le  temps  n'a  pu  détruire  ^ 
leur  haine  même  pour  Sainville  ,  tout  ici  me- 
nace ma  vie  ;  &  prononcer  mon  nom ,  feroit 
m  envoyer  à  la  mort. 

Zelie.  O  ciel  !  vous  me  faites  frémir....  Mais 
les  confeils ,  les  foins  de  Sainville ,  n'en  dou- 
tez pas.... 

DoRivAL.  Non ,    ma   fille ,  ceffez  de   vous 
abufer  :  je  dois  à  jamais  renoncer  à  ma  patrie  ; 
pourquoi  reverrois-je  Sainville  ?  J'affligerois  fon 
cœur  ,  j'y  rouvrirois  des  blefTures  que  le  temps 
feul  a  pu  fermer.  Ah  !  s'il  a  pleuré  ma  mort  , 
quelles   larmes    verferoitil  fur   ma   vie  déplo- 
rable ?  ...  Il  ne  peut  rien  pour  moi; ...  je  veux 
in*épargner  la  peine  affreufe  de  lui  dire  un  fé- 
cond adieu,  plus  cruel  encore  que  le  premier  ;.., 
&  vous ,  ma  fille  ,  vous  ne  me  verriez  point  ici , 
il  j'avois  pu  connoître  ,  avant  d'y  revenir ,  les 
fecrets  fentimens  de  votre  ame,,.. 

Zelie.  Eh  quoi  !  mon  père  ,  doutez-vous  de 
ma  tendreffe  ? . . . 

DoRiVAL.  Connoiffez  ,  ma  fille ,  toute  l'éten- 
due de  mon  malheur.  J'ai  traverfé les  mers;  j'ai' 
bravé  tous  les  périls ,  tous  les  dangers  que  je 
dois  craindre  en  des  lieux  où  je  fuis  profcrit  ; 
j'ai  quitté  un  féjour  fur  &  paifible ,  pour  venir 
peut-être  me  livrer  à  la  rage  de  mes  ennemis  : 
]ç  ne  m'en  repens  pas,  c'étoit  pour  vous  , . .. 

mais 
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mais  j'arrivois  avec  l'efpérance  de  retrouver 
ma  fille ,  &  de  ne  plus  la  perdre.  Plaignez  mon 
erreur,  ô  Zélie!  je  me  fuis  flatté  qu'un  père 
malheureux  vous  tiendroit  lieu  de  l'univers  en- 
tier ;  &  qu'en  le  fuivant  ,  en  partageant  ion 
fort.... 

Zelie.  Arrêtez  !  .  .>  ô  mon  père  !  que  me 
faites- vous  entrevoir?  ...De  quels  traits  mortels 
venez- vous  de  frapper  mon  cœur?.,. 

DoRivAL.  Raffurez  vous ,  ma  fille,  raffurez* 
vous  ;  je  ne  vous  prefcris ,  non ,  je  n'exige  rien..,. 
En  me  fuivant ,  ah  !  ...  vous  eufilez  fait  mon 
bonheur  :  fans  fortune  ,  fans  appui ,  fans  amis  y 
vous  m'euffiez  dédommagé  de  mes  longues  in- 
fortunes ;  mais ,  grand  Dieu  !  ai-ie  pu  me  flatter 
un  moment  d'une  félicité  fi  douce  ? ... 

Zelie.  Je  donnerois  ma  vie  pour  vous;  oui, 
mon  père ,  chaque  mot  que  vous  prononcez  fe 
grave  au  fond  de  mon  ame ,  ôc  la  remplit  de 
défefpoir,...  A  quoi  me  réduifez  -  vous  ? .  . .  Il 
feut  donc  le  fuir...,  ou  vous  abandonner.... 

DoRiVAL.  Vous  laifferiez  Sainville  au  milieu 
cle  fes  amis  ,  de  fa  famille  ,  tranquille  enfin  dans 
fa  patrie ,  ÔC  tôt  ou  tard  confolé  par  la  fortune 
&  l'ambition. 

Zelie.  Ah  î  ne  le  croyez  pas ,  s'il  me  per- 
doit....  interrompit  ^élie  avec  la  plus  grande 
véhémence. 

Tûm4  X  Z 
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DoRivAL.  Encore  une  fois,  ma  fille,  rafTu- 
rez  vous....  Je  vois  quel  eft  mon  iort  ;  je  m'y 
loumets....  Vivez  contente  ,  loyez  heureufe  : 
oubliez-moi ,  s'il  efl  poffible  ,  &  recevez  mes 
-cternels  adieux.... 

Quel  coup  affreux  pour  la  fenfible  Zctte  ! 
■Eperdue  ,  dcieipérée  ,  &  iuccombant  à  fa  dou- 
leur ,  ces  derniers  mots  la  firent  tomber  dans 
ics  bras  de  fon  père,,  en  s'ccriant ,  je  me  meurs.... 
prenez  pitié  de  l'état  oii  je  fuis....  O  mon  père  ! 
vous  me  donnez  la  mort....  Elle  balance  ,  elle 
cil  à  moi...  fe  dit  tout  bas  Dorival  ;  mais  fon 
cœur  encore  alarmé  ne  pouvoit  fe  contenter 
de  l'apparence  d'un  facrifice.  Ma  fille...  ma  chère 
fille  ,  lui  dit-il ,  en  la  ferrant  tendremer:t  entre 
les  bras,  hélas  ! ....  il  faut  nous  féparer.... 

ZtLiE.  Ma  vie  n'cft  rien,  lui  répondit  Zélle  , 
>avec  une  forte  de  fermeté  ,  ma  vie  n'eft  rien.... 
Je  la  fdcrifierai  fans  regret....  Mais,  ajouta-t  elle 
du  ton  le  plus  douloureux,  abandonner  ^Sain- 
ville  après  des  foiiiS  li  tendres  !  ....  Quand  vous 
lui  devez  tout....  car  enfin  ,  fi  je  vis,  fi  j'exirte, 
û  je  penfe  ,  fi  je  vous  revois ,  mon  père....  c'eft. 
fon  ouvrage  ,  6c  par  fes  bienfaits.  Le  quitter 
pour  toujours....  pour  toujours....  ah  !  mon  pre- 
inler  devoir  efl  la  reconnoilTance.... 

Dorival.  Mais,  ma  fille,   quelle  eft  votre 
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jfîjudice  ?-  Hélas!  je  luis  bien  loin  d'exiger  un  fa- 

critîce  Çi  cruel ians  murmurer    &  fans  me 

plaindre  ,  je  retourne  dans  mon  défert.  Je  vous 
ai  vue  ,  je  vous  ai  trouvée  (enfible  ,  ma  fille  a 
pleuré  dans  mes  bras....  ce  (ouvenir  répandra 
linéiques  charmes  fur  le  peu  de  jours  qui  me 
rcftent.... 

Zelie.  Non....  je  n'aurai  point  la  barbarie  de 
vous  abandonner....  Non,  mon  père....  &  fon- 
dant en  larmes,  elle  fe  précipite  à  (es  pieds. 
Ah  !  je  vous  refte  feule  dans  la  nature....  Je  dois 
vous  immoler  mon  bonheur  &  ma  vie;  c'eft  à 

vos  pieds  que  j'en  fais  le    ferment Votre 

înalheureufc  fille,  mourante,  d-éfefpérée  ,  vous 
fuivra  au  bout  de  l'univers....  Que  dis-je  I  je 
vivrai  pour  adoucir  vos  peines..,,  oui ,  je  vous 
le  promets.... 

DoRivAL.  Qu'entends-je?  ...  Ah!  ma  fille  , 
craignez  de  me  donner  une  faufîe  efpcrance..» 
craignez.... 

Zelie.  Non  ,  c'en  eft  fait,  reprit  Zélie  avec 
fermeté...  c'en  eft  fait...  je  vous  fuivrai....  Mais... 
comment  annoncer  cette  nouvelle  à  Sainville  ? 
DoRiVAL.  Je  pars  ce  foir  même....  Une  indif- 
crétion  ,  le  plus  léger  éclat  peut  empêcher  ma 
fuite  &  me  perdre  à  jamais.  Sainville  inltruit  par 
vous,  au  défefpoir ,  hors  de  lui-même....  feroit- 
il  maître  de  cacher  Tes  tranfports?  ...  Et  d'aiU 
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leurs,  ne  dcver-vous  pas  plutôt  vous-même 

éviter  un  fpe£tacle  fi  douloureux? ... 

Zelie.  Ah  !  je  verrois  couler  fes  larmes ,  j'y 
mêlerois  les  miennes...  Ce  dernier  inftant  de 
bonheur ,  du  moins  me  refteroit  encore.... 

DoRivAL.  Je  vous  ai  rendue  maîtrefle  du  Se- 
cret de  ma  vie: vous  pouvez  en  dirpoTer,  dit 
froidement  Dorival  ;  je  m'en  repofe  fur  vous, 
Zelie.  Il  fuffit....  Mon  arrêt  eft  donc  pronon- 
cé.... &  tout  fe  réunit  pour  me  le  rendre  plus 
accablant....  Je  pars....  ce  foir  même  j'abandonne 
Sainville...  mon  bienfaiteur ,  mon  protedeur  , 
mon  amant  ! ...  Je  m'éloigne  de  lui  pour  ne  le 
jamais  revoir...  &  fans  l'inAruire  ,  fans  le  con- 
fbler,  hélas!  ...fans  pleurer  avec  lui  ! ...  Mais... 
fi  je  lui  parlois,  û  lui-même  vouloit  partager 
notre  deftinée.,.  nous  fuivre...  Ah!  fans  doute  il 
le  voudra  :  mon  père  ,  je  le  connois  ,  croyez  ... 
DORiVAL. Hélas!  quelle  vaine  idée  vient  vous 
féduire  I  Obfcurs  l'un  &  l'autre  dans  notre  afile , 
^nous  y  vivrons  en  paix  ;  mais  le  rang ,  la  naif- 
fance ,  les  parens  de  Sainville  répandroient  bien- 
tôt fur  notre  fort  une  lumière  fa;<ite.  Croyez- 
vous  que  fa  famille  puifle  ignorer  long- temps 
le  lieu  de  fa  retraite  ?  que  leurs  foins ,  leur  vi- 
gilance.... 

Zelie.  Tout  efpoir  m'eft  donc  ravi  ! ...  Allons , 
ilfaut  fubir  fon  fort...  Non ,  je  ne  le  verrai  point , 
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dit- elle  ^  {on  père  en  fangîotant;  non  ,  non.... 
Eh  !  qu'importe  ,  après  tout  (  quand  on  facri- 
/îe  fa  vie)  la  vaine  confolation  d'un  moment  î 

DofiiVAL.  Si  vous  vous  repentez  ma  fîlle, 
vous  n'avez  rien  promis;  je  vous  rends  vos 
fermens  ,  vous  êtes  libre  encore. 

Zelie.  Ah  !  s*écria  douloureufement  Zélie  ,  ah 
mon  père  ,  foufFrez  du  moins  des  regrets fijuftes... 
foufFrez  des  larmes  que  rien  ne  tarira  jamais.... 
Que  je  puiffe  fans  contrainte  les  répandre  dans 
vos  bras...  ne  me  raviffez  pas  le  féal  bien  qui 
me  refte. 

DoRivAL.  O  ma  fille  1  tu  déchires  mon  coeur... 
Hélas  !  n*achève  pas  un  fi  grand  facrifîce  :  s*iî 
doit  faire  à  jamais  ton  malheur,  pourrois-jeef- 
pérer  d'en  recueillir  le  fruit  ?  .►. 

Zelie.  En  vous  abandonnant ,  Je  ferois  plus 
coupable  &  plus  infortunée^.. 

DoRiVAL.  Le  temps  s'avance ,  les  niomens 
nous  font  chers....  O  ma  chère  Zéli-e  !  ranime 
ton  courage ,  confulte  ton  cœur  ,  &  pour  la 
dernière  fois..,  parle,  &  prononce  Tarrêt  de 
notre  deftinée. 

Zelie.  Mon  père...  jVi  parlé.,,  j'ai  promis,... 
en  duiïai-je  mourir  y.  oui  l  je  tiendrai  meft  fer- 
mens. 

Porivai  au  comble  de  (otà  efpéran<:e ,  l'ame 
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pénctrce ,  tranfportét,*  pnr  le  fentimcnt  le  plu"? 
délicieux  ,  ne  put  s'empêcher  de  ferrer  fortement 
Zélie  fur  fon  cœur. 

DoKiVAL.  Ah!  c'eft  donc  à  moi,  s'écria-t  il , 
à  tomber  à  tes  pieds....  Alors  éperdu  ,  cédnnt 
iu  trouble  qui  Tagîtoit ,  il  alloit  peut-être  fe  rlé- 
cbrer  en  ajoutant  ,  je  retrouve  donc  ma  fille  !  ,.o 
Ah!  le  temps...  ôi  mon  bonheur  confoleronttoa 
ame  :  je,...  Mais  dans  l'inftant  même  on  entendit 
du  bruit;  &  Zélie  s'échappant  de  fes  bras,  lui 
dit  :  ah  !  mon  père  ,  ô  ciel  !  modérez-vous  ,  on 
vient....  Dorival ,  plein  du  projet  dont  il  voyoit 
îheureufe  fuite  affurée  ,  dit  à  Zélie ,  adieu.... 
dans  une  heure  je  ferai  à  la  petite  porte  du 
parc;  j'en  ai  deux  clefs....  Voilà  celle  qwe  je  vous 
deftinois.  A  ces  mots,  il  remit  cette  clef  dans 
fes  mains;  S^  voyant  fon  guide  s'avancer,  il 
le  fuivit ,  enfe  difant  tout  bas  :  Ah!  fut-il  jamais 
tin  père  plus  heureux?... 

Dorival  ne  perdit  pas  un  inftant  ,  traverfa 
promptement  le  parc  ,  fe  rendit  chez  le  fermier, 
&  donnant  à  fon  fils  un  petit  paquet  ,  il  le  fit 
montef  à  cheval  &  l'envoya  chercher  (es  deux 
Indiens  auxquels  il  donnoit  ordre  de  le  venir 
joindre  fur  le  champ  avec  lefimple  coffre  qu'ils 
enflent  apporté.  La  petite  ville  où  ces  Indiens 
étoient  denleurés  cachés  ^  n'était    diftante   qu€? 


ou      L.'   l   N    C    E    N    U    E.  359. 

«l'un  quart  de  lieue  du  hameau  ;  une  hcijrc  à 
peine  s'étoit  écoulée  ,  quMs  arrivèrent  à  la. 
ferme. 

Le  vieux  fermierfut  très-étonné  de  voir  entrer 
chez  lui  deux  hommes  bienfaits  ,  bien  vêtus,  mais. 
d\m  teint  fort  brun  ,  dort  le  premier  mouve- 
ment, en  revoyant  Dorival,  fut  de  pcfer  leur, 
front  à  terre  :V  les   pieds.  Il  le  fut  encore  plus- 
îorfque    Darivjd    ayant   ouvert  le  coffre   qu'ils. 
a^^oient  apporté  ,  celui  qu'ils  avoient  pris  juf- 
ctu'alo.^s  jxnir  un  vieux  foldat  bien  pauvre  ,  tira. 
du   coffre  un   long  h-ablt  d'étoffe  d'or  j.  un  bau- 
drier ,  un  fabre  enrichi  de  diamans  ,  &  une  ei- 
pcce  de  bonnet  é'evéy  furmonté  d'une  aigrettf», 
dont  l'oeil   avoit  peine  à  foutenir  réclar.   Mes. 
amis  ,  leur  dit-il  ,  en  leur  donnant  un  gros  (ne. 
plein  de  pagodes  d'or,  partagez  ma  joie  &  mit 
fortune  :  je  ne  vous  dem.ande  qu'une  heure  de. 
filence  de  plus  ;   &  bientôt  vous  allez  voir  ce. 
maître  qui  vous  efl  Ci  cher,  &  votre  hôte  ,  au  corr- 
ble  de  la  félicité.  Que  perfonne  ne  forte  de  cette 
maifon  ;  attendez  moi ,  foyez  tranquille.  Je  vas 
fortir  feul ,  &  mon  abfence  ne  peut  être  longue, 
A  ces  mots,  voyant  que  le  jour  commençoit  à 
tomber  ,  il  partit  fous  fon  habit  de  foldat,  &i. 
vola  vers  cette  porte  où  Zclie  avoit  promis  de. 
le  joindre. 

Pcndaftt  le  peu  de  temps  que  Darivaî  venoit 
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d'employer  aux  préparatifs  qu'il  avoit  imagina 
de  faire ,  la  malheureufe  Zélie  ,  plus  morte  que 
vive,  étoit  prête  à  fuccomber  à  fon  défefpoir. 
«  Dans  une  heure  . ..  .  fe  difoit-elle,  dans  une 
»  heure  ....  je  frémis  ....  qu'ai-je  fait  ?  qu'ai  je 
»  promis ,  grand  Dieu  ! . . . .  je  fuccombe  à  tant 
•»  de  peines ,  un  froid  mortel  glace  mon  cœur . ,  • 
•»  ma  force  m'abandonne. . .  Hélas  !  que  ne  puis-je 
»  mourir  !  » 

Zélie  en  effet  feroît  tombée  de  faififfement ,  il 
elle  ne  s'étoit  appuyée  fur  une  table ,  &  fi  Cla- 
rice  ne  fût  accourue  les  bras  ouverts  en  lui 
criant  :  «  Zélie  ,  ma  chère  Zélie ,  je  vous  cher- 
»  chois ....  le  marquis  vient  de  m'inftruire. . . .  O 
»ciel!  que  vols- je,  dit-elle  en  s'interrompant ? 
»>  Quelle  pâleur  effrayante  couvre  votre  vifage  ?... 
»>  Mais  vous  avez  éprouvé  des  fecoufTes  fi  violen» 
»  tes  aujourdTîui ,  que  je  ne  fuis  pas  furprife. . , . 
w  Ce  n'efl  rien ,  madame ,  dit  Zélie. ...  Ah  !  fans 
»  doute . , .  j'en  éprouve  de  bien  terribles  ;  mais, 
w  madame,  que  fait  Sainville  ? .. ..  En  doutez- 
>»vous,  ma  chère  Zélie,  lui  dit  Claricc?...» 
♦)  Sainville  ,  au  comble  de  fes  vœux ,  s'occupe 
»  des  préparatifs  de  fon  bonheur  ;  enivré ,  tranf- 
w  porté  ,  il  ne  voit ,  n'entend  rien  ,  &  ne  penfe 
M  qu'à  vous. . ..  Déjà  le  notaire  eu  mandé  ;  déjà 
»  l'églife  eu  préparée  pour  vous  recevoir  &  vous 
^  unir  l'un  èc  l'autre  pour  jamais. , , . .  Tout  le 
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»  château  retentit  de  cette  heureufe  nouvelle... 
»  les  portes  font  ouvertes,  on  entre  en  tumulte  ; 
»  on  répète,  on  célèbre  le  nom  de  Zélie;  on 
»  crie,  on  s'embraffe  ,&la  joie  de  Sain  ville  pafle 
>>  dans  tous  ks  cœurs.  Ah  l  malheureufe  ,  dit  tout 
»  bas  Zélie  en  foupirant. ...  Le  feul  Arifte  ,  con- 
Htinua  Clarice  ,  toujours  farouche  &  fombre, 
M  s'eft  renfermé  dans  fon  appartement  ;  mais  je 
»  viens  de  lailfer  Sainville  à  (es  pieds ,  &  fans 

»  doute  il  le  fléchira Ah!  madame ,  s'écria 

>t  Zélie mon  cœur  ne  peut  fufïïre  aux  mou- 

»  vemens  qu'il  éprouve ils  font  trop  vîo- 

«  lens ....  fouffrez  qiie  je  vous  quitte ....  per- 
n  mettez-moi. . . ,  Allez ,  ma  chère  enfant,  lui  dit 
M  tendrement  Clsrice,  allez  vous  livrer  fans  con- 
»  trainte  à  des  tranfports  (i  doux ....  mais  avant 

»  de  me  quitter,  embraffez-moi Adieu,  ma- 

*>dame,  adieu,  dit  Zélie  d'une  voix  étouffée  & 
»  les  yeux  prefque  égarés  ;  quand  vous  le  verrez, 

M  dites-lui ....  peignez  lui adieu  ....  dit-elle 

»  en  voulant  s'éloigner.  Mais  ô  ciell  dit  Clarice 
»  effrayée  de  l'état  de  Zélie ,  auquel  jufqu'alors 
»♦  elle  n'avoit  pas  fait  attention,  qu'avezvous, 
M  mon  enfant?....  Vous  vous  trouvez  mal..., 
H  vous  chancelez  ! . . . .  afféyez-vous. ...  Ce  n'eil 
>»rien,  madame,  dit  Zélie  en  tâchant  de  fe  re- 
w  mettre ,  c'eil  un  étourdiffenîent  ; .. . .  mais  il  elt 
»  déjà  paffé...,.En  ce  moment,  elle  apperçut 
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.»>  Arifte  qui  s'avançoit  près  cl'eKe.  Ahî  fuyons, 
»>  dit-elle  en  faifant  un  effort  pour  fe  lever  ;  mais 
»  Arifte  la  faifant  affeoir ,  &  lui  prenant  la  maia 
V  de  l'air  le  plus  tendre:  Arrêtez,  ma  chère  Zélie, 
»  arrêtez!  lui  dit-il,  ne  voyez  plus  en  moi  votre 
>>  perfécuteur  ;  venez  embraffer  le  père  de  Sain- 

»  ville  &  le  vôtre Quoi!  vous  p'eurez  en 

»  core  ?  . . .  Ah  !  monfeur  ,  dit  Zèlie  ,  les  yeux 
»  pleins  de  larmes  &  ferrant  fa  main  ,  ah  !  mon- 
«  fieur  ,  fi  vous  pouviez  lire  dans  mon  ame  ! ..  . 
=  Les  prières ,  les  pleurs  ,  la  tendrefTe  de  Sain- 
»»  ville  ont  vaincu  ma  rcfiftance,  lui  dit  Arifte  : 
»  quel  autre  en  ma  place  auroit  pu  ne  pas  cé- 
»  der  ? . . . ,  Ah  !  Zélie,  fâchez  du  moins  à  quel 
»  excès  vous  êtes  aimée,  &  ne  l'oubliez  jamais. 
»  Oui ,  me  difoit-il  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
»  mes ,  elle  eu  à  moi ....  rien  ne  peut  nous  dé- 
>♦  funir,  mais  que  je  la  tienne  de  vous!  Soyez 
»  fon  père  comme  vous  fûtes  le  mien.  Hélas,  elle 
»  n'en  a  plus ,  daignez  lui  en  fervir;  que  conduite 
V»  à  l'autel  par  vous,  une  main  fi  chère  nous 
>»  unifie  l'un  à  l'autre.....  Tels  étoicnt  (es  dif- 
»  cours. ...»  Zélie  ,  plus  défefpérce  que  jamais  , 
fentoit  déchirer  fon  cœur  à  chaque  mot  que  di. 
foit  Arifle.  Ce  mot  de  pcrc. ..  Mais  déjà  le  temps 
commençoit  à  s'écouler  :  elle  y  réfléchiffolt  en 
frcmifTant.  Sainville  ,  dltelle  dculoureufement , 
où  efl  Sainville? ....  îl  efl  avec  le  notaire  ,  lu» 
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téponclit  Arlile  ;  il  va  bientôt  nous  rejoindre. . .  « 
Cédant  enfin  à  tous  fes  îranfports,  au  ùcfeipo'ir 
qui  la  déchiroit,  mais  entraînée  par  le  devoir 
dont  la  piiiflance  détcrnîine  toujours  une  belle 
ame  ,  Zc'ie  le  leva  brufquemenî.  O  mon  père! . .  « 
fe  dit-elle  toi:t  bas.. ..  «  Arrachons  nous  d'ici...* 

V  Je  vais,   dit-elle  à  Ariile Souffrez,  mon- 

»  lieur,  i"ai  befbin  d'être  feule  un  moment....» 
»  Pardonnez  à  l'état  où  je  fuis....  pénétrée  de 
J>  vos  hontes,  hélas  !  iî  je  n'y  puis  répondre .... 
w  n'accufez  point  un  cœur.. ..qui....  qui  n'eil  plus  à 

»  lui-même »  Elle  fortit  à  ces  mots ,  fans  que 

ceux  qui  l'écoutoient  avec  furprife  ,  penfaffent  à 
l'arrêter.  O  ciel  !  dit- elle  en  s'en  allant,  ce  mo-* 
ment  me  parcît  être  le  dernier  de  ma  vie. 

A  rifle  &c  Clarice  cependant  ne  pouvoient  en-' 

ccre  attribuer  la  vive  émotion  de  Zélie ,  qu'au 

pnff^.ge  fubitde  la  douleur  &  de  la  crainte  qu'elle 

avoit  efluyécs  ,  aux  tranfports  de  joie  que  fon 

ame  devoit  éprouver  dans  c^  moment.  «  Que 

M  Zélie  efl  heureufe  ,  difoit  Ciarice  !  quelle  difFé- 

">  rence ,  ô  ciel  !  de  fon  fort  &  du  mien  ! .  . . , 

M  Trahie ,  abandonnée  ,  méprifée  ,  hélas  î  en  fuis^ 

»  je  moins  fenfible  ? . . .  Quelle  indigne  foibleiTe  i 

>»  quel  abailTement  honteux  1  Mais  il  ne  l'a  jamais 

V  aimée.  ...  Non ,  je  ne  puis  le  croire  ;  ou ,  pour 

^^  mieux  dire ,  je  cherche  à  m'abufer.  i .  On  vient  j 

w  c'eft  le  chevalier  même. *« . .  Ecoutons4e  du 
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»  moins . .; .  voyons  ce  qu'il  ofera  me  dîre.:  ::..>» 
Le  chevalier  de  Villers  ,  plein  d'audace  &  d*a- 
drefle ,  n'avoit  été  qu'àffez  médiocrement  ému 
d'avoir  vu  tous  {es  projets  renverfés  ;  & ,  com- 
prenant bien  qu'il  ne  lui  reçoit  d'autre  reffource 
que  de  profiter  du  foible  qu'il  fa  voit  que  Clatice 
avoit  pour  lui,  il  eut  la  confiance  de  croire  qu'il 
réuffiroit  à  s'excufer ,  &  même  à  réunir  les  fenti«- 
mens  qu'il  l'attachoient  à  lui.  Clarices'en  apper-* 
çut ,  &  lui  fit  fentir  par  la  plus  amère  ironie. 
Villers  en  fut  humilié  ;  réfléchiffant  même  alors 
fur  (a  conduite  paffée,  il  convint  en  lui-même 
de  tous  fes  torts  ,  &  de  tout  ce  qu'il  perdoit  ait 
moment  oii  Clarice  rompoit  avec  lui.  L'air  de 
dépit  &  de  mépris  qu'il  lifoit  dans  les  yeux  de 
cette  charmante  veuve,  tout  l'atterra,  lui  fit  chan- 
ger de  langage ,  &  lui  donna  pour  la  première 
fois  de  véritables  remords.  Il  commençoit  même 
à  ne  plus  implorer  auprès  d'elle  qu'un  généreux 
pardon ,  à  lui  montrer  un  repentir  fincère ,  lorf-» 
que  des  cris  multipliés  fe  firent  entendre,  &  qu'ils 
virent  entrer  brufquement  Sainville  en  défordre, 
les  yeux  pleins  de  fureur ,  &  qu'Arifte  retenoit 
par  le  bras.  Sa  colère  parut  redoubler  en  voyant 
le  chevalier  de  Villers  &  Clarice.  Zélie,  Zélie  eft 
enlevée ,  cria-t-il  en  entrant.  Ah  î  madame ,  dit-il 
à  Clarice,  Zélie  a  difparu.  Toute  recherche  eft 
yaine . . .  Mais,  dit-il  avec  plus  de  fureur  encore. 
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«n  regardant  le  chevalier,  je  fais  qui  j*en  dois 
acculer ,  &  la  plus  prompte  vengeance. ...  A  ces 
mots ,  il  mit  l'épée  à  la  main  pour  courir  fur  lui 
malgré  fon  oncle ,  dont  les  nouveaux  efforts  par- 
vinrent à  le  retenir.  Lai(Tez-moi,  laiffez-moi,  lui 
crioit  Sain  ville  en  fe  débattant.  Non  ,  dit  Arifte, 
en  faififlant  le  bras  dont  il  tenoit  fon  épée ,  non  , 
vous  ne  m'échapperez  pas.  Il  eft  vrai,  madame, 
pourfuivit    Arifte  ,    en   s'adreffant   à    Clarice: 
«  Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai ,  Zélie  a  pris  îa 
>♦  fuite  ;  mais  on  ne  Ta  point  enlevée. . . .  Avant 
»  de  partir  ,  elle  a  eu  le  foin  d'éloigner  fa  gou- 
K  vernante  ;  elle  a  laiffé  fes  diamans ,  fon  argent. 
t>  Enfin ,  on  a  trouvé  une  clef  en  dedans  de  la 
»  petite  porte  du  parc,  par  ou  fans  doute  elle 
»  s'eft  fauvée  ;  ainfi  tout  prouve  que  c'efl  fans 
w  violence  que ....  Eh  !  qu'importe  ?  je  l'ai  per- 
»  due ,  s'écria  Sainville  dans  une  efpèce  de  rage. 
n  Qu'importe  qu'elle  me  foit  ravie  par  la  force 
»  ou  par  la  fédudion  ?  Je  veux  mourir  ou  me 
H  venger.  *>  Ah  !  perfide  ,  fe  pourroit-  il,  s'écria 
Clarice  en  regardant  V^illers  avec  indignation  ? 
iufqu'alors  ,  celui  -  ci  s'étoit  contenu  ;  mais  le 
foupçon  de  rapt ,  le  terme  de  féduclion ,  l'air  de 
Clarice  excitèrent  fa  colère  :  <«  Quard.  on  m'ac* 
»  cufe,  quand  on  m'outrage,  dit-il  fiè'-ement, 
n  je  ne  fais  qu'un  moyen  pour  me  j.ift  fie».  A  ces- 
»  mots  9  il  mit  la  main  fur  la  garuc  de  fon  épée  ; 
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»  ôcSainville,  en  s*arrachant  des  bras  d'Arifle, 

»  &  criant  ;  je  l'accepte,  dcfcndez-vous» !'.s 

ailoient  s'égorger ,  fi  Clarice  &  ion  oncle  ne  fe 
fiilîent  jerié'»  entre  eux  deux.  Ils  auroknt  eu 
peine  à  les  (épurer,  fi  dans  le  moment  mcme  de 
nouveaux  cris  n'avoient  pas  fait  entendre  ces 
feuls  mots  :  Zélie  ,  Zélie  eft  revenue  ! ...  A  TmC- 
tani  même,  Champagne,  vulct  du  chevalier, 
accourt.  Le  vieux  Citante  6i.  madame  Berrard 
effouiBés ,  pleurant ,  mais  avec  les  plus  vifs  tranf- 
ports  de  joie  ,  accourent ,  en  criant ,  Zélie  eft  re* 

venue  î . . .  Grand  Dieu  !  s'écria  Sainville en 

laiiTant  tomber  ion  épé^^,  6c  s'élançant  vers  la 
porte.  Dieux  !  quel  fpedacle  frappe  ies  yeux  ! 
la  grande  porte  du  fa  lion  s'ouvre,  Zélie  paroît 
couverte  de  diamans.  Une  joiebrillante&modefte 
embelUties  yeux:  un  homme  d'une  belle  figure  , 
vêiu  comme  l'étoit  Aurengzeb  un  jour  de  triom- 
phe ,  lui  donnoit  la  main  :  «  C'eft  moi  qui  fuis  le 
>*  raviffeur . . . . .  dit  cet  inconnu.  Allez,  Zclie  , 
>♦  allez  ,  je  vous  rends,  &c  vous  donne  pour  ja?- 
n  mais  à  voire  amant.  Zclie  à  ces  mots  s'avance 
»  vers  Sainville,  &  lui  tend  les  bras.  Sainville 
>»  éperdu ,  frappé  par  ces  mots ,  s'écrie  :  ah  î 
>♦  Zélie ....  où  fuis- je  ....  quel  fon  de  voix  ! . . , 
>f  Ah  !  s'écria  Zéiie  à  fon  tour ,  pourriez- vous  la 
»  méconnoître  r  . . . .  A  ces  mots  ,  quittant  Sain- 
*f  ville,  elle  retOtirne  fe  précipiter  aux  gcnou:^ 
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»♦  de  rindien  ,  &  les  erabraiTe.  E.i  croirai-je  n.es 

»  yeux? dit  Saiaviile  hors  de  lui-xcme  ; 

»  cell  lui ....  c'ell  lui c'ell  Dorival . . .  .  O 

»  mon  ami!  Ce  tendre  ami  lui  tend  les  bras. 
»  Sainville  s'y  i^'fîe avec  Zolie  au!  fe  relève  ,  & 
»  tous  les  trois  fe  tenant  embrnflés ,  font  un  long 
»  temps  avar.t  que  de  pouvoir  exprimer  leurs 
»  tranfports,  Efc  il  poffîble  ,  ô  ciel  !  dit  à  la  fin 
»  Sainvilie?. ...  Quoi!  c'ell  de  la  main  de  Do- 

»  rival  que  je  reçois  Zélie  ! Je  retrouve  à  la 

»  fois  tout  ce  que  j'aime. . . .  Vous  vivez  ,  ô  mon 
»  cher  Dorival  ! ...  je  vous  revois  ! . . .  vous  me 

»  rendez vous  me  donnez  Zélie.  Ah  !  n'efl-ce 

»  point  un  for.ge  ?  ...  Je  f^is  votre  bonheur  ,  dit 
»  Dérivai ,  Se  de  cet  inftant  feul  je  reviens  à  la 
^  vie.  Mais ,  mon   arr.i,  lui  dit  Sainvilie,   ce 

»  bonheur  eft-il  pur  &  fans  mélange? & 

M  puis-je  fans  effroi  vous  revoir  dans  ces  lieux  ? 
»»  Oui ,  mon  cher  Sainvilie  ,  dit-il,  mes  malheurs 

»  font  finis L'arrêt ,  l'injufte  arrêt  efl  révc- 

M  que;  n^a  patrie  m'cil  rendue;  je  rentre  dans 
»  tous  mes  droits;  &  c'efl:  avec  des  richeffes 
»  immcnfes  que  je  fuis  de  retour  en  France.  Ah  !  je 
»  fuis  le  père  &  Tami  le  plus  fortuné.  Je  vais  donc 
»  en  jouir  de  cette  fortune  qui  m'a  tant  coûte  ! 
»  O  ma  fille  ,  elle  eft  à  toi  toute  entière.  O  Zéiie , 
i>  tendre  ,  fidelle  &:  courageufe  enfant ,  pourrai- 
»  je  jamais  m'acquitter  envers  toi,  apiès  le  fa- 
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>»  crifice  auquel  ton  cœur  a  pu  (e  réfoudre  ?  Et 

»  vous  ,  Salnville,  ami  généreux  &  fidèle ,  vous 

>»  qui  m'avez  confervé  ce  tTé(or  (i  précieux  ,  le 

H  bien  ,  ie  feul  bien  qui  m'attache  à  la  vie  ,  vous 

»  enfin  qui  me  rendez  le  plus  fortuné  des  pères, 

»  quelles  preuves  de  ma  reconnpifiance  peuvent 

»  jamais  égaler  un  tel  bienfait?  Pardonnez  moi 

#  lun  &  l'autre,  dit-il,  en  ferrant  Sainville  ÔC 
»  Zélie  entre  Tes  bras,  pardonnez-moi  les  peines 
»  que  je  vous  ai  caulées  dans  ce  jour.  Je  vous 
»  l'avoue ,  je  voulois  éprouver  ma  fille.  Elle  a 
>»  cru  d'abord  ne  trouver  dans  fon  père  qu'un 
»  malheureux  fugitif,  qu'un  profcrit,  qui  n'of- 
»  froit  à  fa  jeunefTe  qu'un  éternel  exil.  La  pitié , 
w  l'humanité  ,  la  tendrefle  du  fang  l'ont  emporté 
»  dans  fon  cœur,  fur  le  bonheur  de  fa  vie  ,  fur 
»  l'amour  même  ^...  Enfin  mourante,  défefpé- 
w  rée ,  elle  me  luivoli.  . . .  O  moment  délicieux 

*  oîi  je  lai  vue  tremblante  ,  inanimée,  fe  jetter 
>»  dans  m.es  bras ,  &  s'arracher  en  gémiffant  d€ 
»  ces  lieux  fi  chers  ! ...  O  ma  fille  ! . . . .  Ah  !  mon 
»  bouheur,  dit  Zélie,  en  baifant  les  mains  de 

*^>  Dorival  fans  quitter  celle  de  Sainville  qu'elle 

»  tenoit  ferrée ,  mon  bonheur  furpaffe ,  s'il  tû, 

»  pofiible,  l'excès  des  maux  que  j'ai  foufïerts« 

»  Ah!  mon  oncle,  s'écria  Sainville,  &  vous, 

»  madame,  concevez- vous  l'excès  de  ma  féli- 

»  cité?  Croyez  que  nous  la  partageons ,  lui  ré- 
pondirent-ils 
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h  pondirent-ils  tout  d'une  voix Ma  chère 

»  Zélie ,  dit  Clarice  en  Tembraflant ,  qu'il  m'eft 
»  doux  de  vous  voir  un  fort  digne  de  vous  ! 
>»  Mais,  monfieur,  dit  Sainville  au  chevalier, 
»  comment  pourrai-je  réparer  mon  injufle  em- 
»  portement?  Parlez,  monfieur;  daignerez- vous 
»  oublier ?....«  Oui,  monfieur,  dit  Villers  en 
lui  tendant  les  bras  ,  pourvu  que  vous  m'accor- 
diez toujours  vos  confeils ,  &  cette  même  amitié 
que  vous  me  jurâtes  autrefois  au  bois  de  Boulo- 
gne. Ah  !  bon  &  généreux  ami ,  dit  Sainville ,  ce 
fou  venir  ne  s'ell:  jamais  effacé  de  mon  cœur.  Puiffe 
ce  jour  de  joie  en  être  un  de  grâce  !  Et  en  même- 
temps  ,  charmante  Clarice ,  dit-il  d'un  air  fou- 
rnis &  riant,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  que  nous 
fufîions  tous  heureux.    Arrêtez  ,  Sainville  ,  lui 
dit  Clarice  avec  un  peu  d'émotion ,  laiffez-moi 
jouir  fans  trouble  du  plaifir  de  voir  votre  bon- 
heur. Dorival ,  qui  n'apprit  que  dans  ce  moment 
quel  étoit  le  rang  de  Clarice,  &  qui  favoit  devoir 
à  fon  père  &  la  grâce  &  la  lettre  honorable  qu'il 
avoit  reçue  de  la  cour,  s'approcha  d'elle  pour 
lui  marquer  fa  vive  reconnoiiTance.  Enfin,  mon- 
fieur ,  dit-elle ,  je  peux  donc  révéler  à  Sainville  le 
feul  fecret  que  j'ai  pu  lui  cacher.  Je  jouis  depuis 
plus  de  trois  ans  du  plaifir  de  favoir  que  vous 
avez  obtenu  votre  grâce ,  &  vous  la  devez  aux 
;foins  emprefles  de  votre  ami ,  comme  aux  adioni 
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brillantes  que  vous  avez  faites  dans  l'Inde  ;  mais; 
dans  la  crainte  que  quelque  événement  malheu- 
reux n'en  empêchât  l'effet,  mon  père,  qui  con- 
noît  la  fenfibilité  de  Sainville ,  me  fit  promettre 
de  le  lui  cacher  jufqu'à  votre  retour ,  &  même 
•de  ne  pas  lui  laiffer  foupçonner  qu'il  eût  reçu 
des  nouvelles  de  l'Inde  auffi  glorieufes  &  aufîi 
décifives  pour  vous.  Sainville,  Dorival  &  Zélie 
coururent  prendre  les  mains  de  Clarice  pour  les 
lui  baifer  ;  &  le  chevalier,  profitant  du  moment 
favorable  oii  Clarice  ferroit  Zélie  dansfes  bras, 
ie  jetta  tout  en  larmes  à  fes  genoux.  Elles  par- 
toient  véritablement  du  cœur,  &  celles-là  réuf- 
iiffent  prefque  toujours  à  toucher.  Oui ,  je  fuis 
tin  monftre  ,  un  forcené  qui  ne  mérite  pas  votre 
pardon.  Mais,  ô  divine  Clarice!  ô  la  plus  ref- 
peftée,  &  maintenant  la  plus  adorée  de  toutes 
les  femmes  !  votre  cœur  fera-t-il  inacceflible  à  la 
pitié  ?  parlez ,  &  fi  ce  cœur  ne  vous  permet  de 
■prononcer  qu'un  arrêt  fatal  contre  moi ,  dès  ce 
moment  je  pars ,  &  je  vais  chercher  la  mort  dans 
les  mêmes  climats  oti  Dorival  vient  de  fe  cou- 
vrir de  gloire.  Ah!  pourriez -vous  croire' que 
tout  ce  qui  vient  de  fe  paffer  fous  mes  yeux,  ne 
porte  pas  une  nouvelle  lumière  en  mon  ame  ? 
Grands  dieux  !  ne  frémiral-je  donc  pas  toute  ma 
vie,  quand  je  me  rappellerai  que  ma  légèreté 
j»oupable  a  mis  les  armes  à  la  main  contre  moi  9 
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Ifù  plus  eftimable  de  tous  les  hommes,  à  moa 

meillewr  ami  ? . . . .  Hélas  !  faut-il  aufli  qu'elle  ait 
détruit  pour  moi  jufqu'au  plus  léger  rayon  d'ef- 
pérance?  Ah!  Clarice ,  Clarice! . .. .  La  bouche 
de  Villers  ne  put  rien  prononcer  de  plus  :  elle 
étoit  collée  fur  les  pieds  de  la  charmante  veuve. 
Relevez-vous,  chevalier,  lui  dit-elle  en  foupi- 
rant  :  je  ne  vous  cache  point  que  mon  ame  eft 
attendrie;  mais  vous  l'avez  cruellement bleffée, 
cette  ame  li  fenfible ,  6c  qui  ne  le  fut  jamais  que 
pour  vous...Non,je  ne  vous  laifTe  point  partir  ;  mais 
en  voyant  former  le  lien  de  Sainville  &  de  Zélie  , 
«  apprenez  qu'il  n'en  eu  d'heureux  que  ceux  qui 
»  font  formés  par  l'amour  &  par  la  raifon ,  & 
w  qu'un  tel  aflemblage  peut  feul  procurer  une  fé- 
»  licite  pure  &  durable.  >♦  A  ces  mots,  elle  lui 
tendit  une  main  que  Villers  baigna  de  fes  larmes; 
mais  la  retirant  aufîl-tôt,  fi  cette  main,  lui  dit- 
elle  ,  continue  à  vous  être  chère ,  c'efl  en  pré- 
fence  de  mon  père  &  du  marquis  de  Villers  que 
je  pourrai  peut-être  vous  la  préfenter  une  fé- 
conde fois.  Villers,  au  comble  de  (es  vœux  ,  fît 
le  ferment  le  plus  facré  ,  qu'il  fe  rendroit  digne 
d'un  pareil  bonheur. 

Les  noces  de  Sainville  &  de  Zélie  furent  célé- 
brées dès  le  même  jour.  Dorival  n'ayant  plus  de 
raifon  pour  fe  cacher ,  ne  reda  dans  le  château 
que  le  temps  néceflaire  pour  faire  préparer  urî, 
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hôtel  fuperbe  à  Paris ,  oh  fa  fille  U  fon  gendre 

vinrent  s'établir  avec  lui. 

Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  Sainville 
conduifit  Dorival  chez  le  marquis  de  Villers ,  & 
tous  les  trois  partirent  enfemhle  pour  Verfailles ,' 
OÙ  le  miniftre  (  en  fecret  prévenu  par  Clarice) 
les  attendoit.  A  peine  voulut -il  leur  laiffer  le 
temps  de  le  remerciei.  Recevez,  monfieur , dit-il 
à  Sainville,  les  patentes  du  gouvernement,  où 
vos  pères  ont  long  temps  commandé.  Vous ,  mon- 
fieur, dit  il  à  Dorival,  en  lui  remettant  la  croix 
de  Saint -Louis,  &  un  brevet  d'infpeûeur  des 
colonies ,  recevez  la  récompenfe  des  fervices 
que  vous  avez  rendus  dans  l'Inde.  Suivez -moi 
l'un  Se  l'autre  ,  je  veux  vous  préfenter  moi-même 
au  roi.  Mais  vous ,  monfieur  le  marquis  de  Villers, 
dit-il  en  fouriant  à  celui-ci,  n'auriez-vous  donc 
pas aufli  quelque  chofe  à  me  demander?  Ah  !  mon- 
fieur, dit  le  marquis  de  Villers ,  ce  n'eft  qu'au  fond 
de  mon  cœur  que  j'ofe  former  des  vœux  que 
je  regarde  moi-même  comme  trop  téméraires. 
Clarice ,  monfieur  ....  Clarice  elle-même  l'inter- 
rompit en  fortant  d'un  cabinet  oii  jufqu'à  ce  mo- 
ment elle  s'étoit  tenue  renfermée.  Monfieur  ,  lui 
dit-elle  avec  les  grâces  qui  lui  étoient  fi  natu- 
relles ,  mon  père  m'autorife  à  vous  demander 
votre  tendreife  &  vos  bontés.  Le  marquis  de 
Villers  voulut  fe  baiffer  pour  lui  baifer  la  main , 
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mais  Clarîce,  l'embraflant  tendrement,  frappa  des 
mains  ;  une  porte  s'ouvrit.  A  ce  fignal,  Arifte  &  Zé- 
lie ,  tenant  le  chevalier  de  Villers  par  une  main , 
le  conduifirent  aux  genoux  de  Clarice  &  du  mi- 
lîiftre.  Il  y  reçut  le  pardon  defes  erreurs  paflees, 
&  Clarice  avoit  bien  tout  ce  qui  devoit  les  lui 
faire  détefter.  Il  vécut  heureux  &  confiant  avec 
elle;  Salnville  &  Zélie  méritèrent  leur  bonbeur« 
Arifte  refta  toujours  le  plus  humain  de  tous  ies 
philofophes;  &  puifqu'il  eft  û  doux  de  conferv  r 
les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes  goûts,  lorlque 
Tefprit  &  la  fageffe  les  éclairent,  j'efpere  que 
l'aimable  &  fublime  Auteur  de  Zélie  continuera 
fans  ceffe  de  nous  inftruire  autant  qu'il  eft  sûr 
de  nous  plaire.  Il  me  fera  bien  agréable  &  bien 
cher  de  fuivre  fes  pas  ,  &  de  ramaffer  les  fleurs 
qui  tomberont  des  guirlandes  dont  les  grâces  & 
le  génie  la  pareront  toujours. 
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